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L' A N 

DEUX MILLE 

QUATRE CENT QUARANTE. 

Rcvc s* il en fut jamais. 

CHAPITRE XXXI. 

Les gens de Lettres, 

E<N sortant de la bibliothèque , nn parti- 
culier qui ne m'avoit pas dit un mot depuis 
trois heures, m'arrêta, et nous liâmes con- 
versation ensemble. Elle touiba sur les gens 
de lettres. J'en ai peu connu de mon temps, 
lui dis-je ; mais ceux que j'ai fréquentes, 
étoient doux, honnêtes, modestes, pleins 
de probité, Auroient-ils eu des défauts, ils 
les rachetoient par tant de qualités pré- 
cieuses qu'il auroit fallu être incapable 
d'amitié pour ne point s'attacher à eux. 
L'envie , l'ignorance et la calomnie ont 
Tome IL A 
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< défiguré le caractère des aatres ; car tout 

homme public est exposé aux sots discours 
4u vulgaire ; tout aveugle qu'il est , il pro« 
nonce hardiment (à). Les grands , privés 
pour la plupart de talens comme de vertus ^ 
ëtoient jaloux de ce qu'ils attachoient les 
' regards de la nation , et feignoient de les 

mépriser Ces écrivains ayoient encore 

■ ' ' '■ '■ ' 

(a) Tel homme incapable d'écrire une bonne page , 
mais qui a le talent verbal de la satyre , à force d© 
fronder tous les livres, de dépriser tous les auteurs et 
de flattée ainsi la nudignitéy s'esft enfin.pemadé qu'il 
est lui-même un homme de goût et d'un tact fin $ il se 
trompe et dans le jugement qu'il porte de soi | et 
dans le jugement qu'il porte des autres. 
' (b) Ce n'est point aux plus puissans monarques/ 
%ii aux princès les plus riches , ni aux gouTemeurtf 
particuliers d'une nation , que la plupart des Etats 
doiv eut leur splendeur , leur force et leur gloire. Ca 
sont de simples particuliers qui ont fait des progrès 
étonnans dans les arts > dans les sciences ^ dans l'aci} 
même de gouverner. Qui a mesuré la 'terre? qui a 
découvert le système du ciel? qui a mis en jeu ces 
curieuses manufactures qui habillent les nations ? qui 
S écrit l'histonoB naturelle ? qui a scruté les pro£an«* 
deurs de la chimie , de fenatomie y de la botanique T 
Encore un coup y ce sont de simjîles particuliers. Ils. 

doivent, yeu^ du sa^e édip^sr oas préteadui^ 

• 

■ 

m ■ 
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k combattre le goût dédaigneux du public ^ 

qui d'autant' plus avare de louanges qu'il 
ëtoit .riche de leurs travaux ^ abandonnoit 
quelquefois des chefs-d'œurres pour aller 
s'extasier à quelques plates boufonneries* 
Enfin ils airoient besoin du plus grand 
courage pour se soutenir dans une carrière 
où Torgueil des hommes leur ofFroit mille 
degOLits ; mais ils ont bravé et l'insolent 
mépris desgr^ds^ et les propos imbéciilea 
du vulgaire : la renommée juste , en 
trissaut leurs ardversaires , a couronné 
leurs nobles e£forts (c)* ' 

Je les reconnoîs à ce portrait , Tne dit 

grands ^ nains orgueilleux qui ne se nourrissent que 
de leur propre ranité. Ce ne sont pa? en elfèt ceft 
froitf-f ces ministres , ces gens constitués en âutorité ^ 

<jui sont les véritables mnîtfes du monde; ce sont 
ces hommes supérieurs , dont la voix puissante a dit 
à leur siècle t Bcmnis tel ptéjugé imbécille , penst 
'd*unt maniéfe plus élepée, avilis ce que tu a» 
follement respecté -, et respecte ce que tu avlliss'ofs 
par ignorance / profite de tes sottises passées pour 
mùeux connoitre les droits de l'hùmike^ adopte 
toutes mes idées , ta route est tracée ^ marche, je 
•te réponds- du succès. " ' • ... 

' C<?) On s^accommode mieux | a-t-on dit} du 
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poliment mon interlocuteur. Les gens de 
lettres sont devenus les citoyens les plus 
respectables. Tous les hommes éprouvent 

- 

commerce de ceux que Pon aime y que de la société 
de ceux qu^on admire { soit. 

Que Je portier porte enyie au portier , et le for* 
geron au forgeron , c^est une maladie ancienne du 
cœur humain , qui subsistoit du temps d'Hcsiode ; 
mais qu'un roi soit jaloux d'un poëte ; qu'un cour- 
tisan le soit de la célébrité d'un géomètre ; qu^un 
magistrat envie les applandissemené prodigués à uit 
comédien ; voilà ce qui fait déplorer la foiblesse de 
l'homme j et ce qu^on ne peut guère concevoir que 
d'après les faits* 

Si Von pouvoit ouvrir lé cosur de l'envieux ^ dit un ^ 
ancien^ on le verroit ulcéré, percé, déchiré, rong^ 
de toutes parts , et tous ses tourmens iiispireroient 
peut-être de la pitié» Quelle horrible situation , que 
de ne pouvoir un instant savourer Te boBliQur.d'autrui^ 
d'être tourmenté du bien qui lui arrive. ^ d'être con- 
damné au supplice de toujours haïr et d'exhaler sans 
cesse les gémissemens secrets,tl^une rage sourde contre 
tous talenSf toutes vertus ^ tout succès I L'envieux 
vit au milieu des hommes ^ et il ne peut les sonffrir ^ 
parce que chacun lui rappelle ce qu'il n'a pas. Il est 
né pour les ténèbres , et il ne peut vivre avec lui- 
nième. Il fatigue sa détestable vie, et les infortunes 
.d'autnii ne peuvent même lui donner i'aiXr^iz oonten^ 
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QTTÀTRE CENT QtTARANTB. S 

le besoin d'être ëmus , attendris \ c'est le 

plaisir le plus vif que l'aaie puisse goûten 
C'est à eux que l*£tat a confié le soin de 
développer ce principe dés yertos (d). En 

tement qu^il désire. Les plus à plaindre ne sont 
Jamais aussi malheureux qu^il Pest lui même. 

Denis le tyran envoyoit aujL carrières tout homme 
de lettres qui ne Tadmiroit pas aaaea. Nëron faisait 
égorger ceux qui fiiisoient des vers mieux que Im. Il 
n'y a plus de Denis le tyran ni de Néron ; mais il y a 
des grands qui , j,aloux des titres les plus contradic- 
toires f veulent dominer en tout et font mille petitea 
plaies secrètes à ceux qui négligent de les flatjter* 

Ce qui trouble la république des lettreis, c*est 
quand un prince porte ses jugemens arbitraires au 
milieu des paisibles travaux des auteurs* et que les 
pié jugés de sQn rang se- mêlant aux erreart de soA 
esprit , il croit pouvoir commander là comme ailleurs» 
Quand un législateur voudra faire passer une 
loi| quUl la lise d^abord aux philosophes, aux ora«> 
teurs, aux poètes | ils Tauront bientôt parée de ma« 
nière à la rendre aimaUe et respectable. 

CWt encore à eux qu'il appartient de développer 
la puissance du mépris contre les ennemis de Tordre ^ 
«t cette verge si redoutable) supplément à rinsufâ« 
aante vengeance des lolsi ne perdra son ressort que 
dans les gouvememens entièrement corrompus cnik ka 
liOiume$ 6§joienti insensibles à infamie. 
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peignant des tableaux majestueux , atten* 
drissans , terribles^ ils rendent les hommes 
plus susceptibles de tendresse , et les dis^ 
posent , en perfectionnant leur smsibilité , 
à toutes les grandes qualités dont elle eôt 
l'origine. Nous trouvons, poursuivit - il , 
que les écrivains de votre siècle , du côté 
de la morale et des vues profondes et u^les, 
eut surpassé de beaucoup les écrivains du 
siècle de Louis XIV. Ils ont peint les fautes 
des rois, les malheurs des peuples, les ra^ 
vages des passions, les efforts de Ta vertu, 
les succès même du crime. Fidèles à leur 
vocation (e) , ils ont en le courage d'insuU 

( e ) Néron logeoit dans ion palais la iameusa 
IfOOttêta, 8aT«Dte daas Fart d^appréfcer des poisons 
sobtîls. Il étoit si falom âé consenrer une femmes 

aus8Î utile à ses desseins, qu'il lui donna des gardes. 
Ce fut elle qui composa le bieuvage qui ilt périr 
Britannicuff, Comme l'effet du poiion aToil noirci le 
visage de ce malheureux prince « Néron fit étendre* 
dessus une couche de blanc qui n'oflfroit aux yeujç 
que la pilleur d'une mort naturelle. Mais comme 
on le portoit au tombeau y une grosse pluie qui sur^ 
Tint , lara le frrd et luit en éTidence ce que IVm- 
pereur Tonloit déguiser. Je troure dans ce fait une* 
f^âS^jl juste allégorie x Us rois çare^sen^ aveç çqwr» 

♦ » 
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ter aux trophées sanglans que la serritude 
et Terrent avoient consacrés à la tyrannie» 
Jamais la cause de Thumanité ne fut mieux 
plaidée ; et quoiqu'ils l'aient perdue par une 
fatalité inconcevable , ces intrépides aro* 
cats n'en sont pas moins demeurés couverts 
gloire. 

Tous ces traits de lumière échappés à 
ces ames fortes e% courageuses , se sont 
conservés et transmis d'âge en âge (y")« 
Tel un germe long-temps foulé aux pieds^ 
est tcrat-&«'OOup transporté par un vent 
favorable ; s'il trouve un abri commode ^ 
il croit, il s'élève , forme un arbre , dont 
le feuillage épais devient à-la-fois un orne«' 
ment et un asile» 

plaiaance des monstres fidèles ; soit aveuglement ^ 

soit mépris des lois, soit confiance en leur pouvoir^ 
ils croient en imposer à Toeil qui les contemple} mais 
* bientôt Thistoire est la pluie abondante* qui emporte 
la couche mensongère et rend au crime la couleur qui 
lui est propre» 

(y ) Le commun des esprits ^ et ceux qui n'^ont 
point approfondi jusqu^à un certain point les- matières 
du gouYemement , sont bien éloignés d'apercevoir 
la liaison desspéculatioos'des science^ ayec le bonbeus 
et la richesse de VÈtàU 

A 4 
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Si, plus'ëclaîrës sur la véritable gran* 
deur, nous méprisons le faste et Tostenta- 
jdon des puissances , si mus avons tourné 
^os regards vers des objets dignes de la 
recherche des hommes*, c'est aux lettres 
que nous en sommes redevables (g). Nos 
écrivains ont encore surpassé les. vôtres en 
courage. Si quelque prince 8*écartoit des 
lois, ils feroient revivre ce tribunal fameux 
à la Chine , . ils graverment son nom sur 
l'airain terrible où sa honte vivroit éter- 
nellement ; l'histoire est entre leurs mains 
récueil de la fausse gloire , Tarrêt porté 
contre les illustres criminels» le creuset où 



(g) On peut avancer avec une espèce de certi- 
tude j que les lumières fftlsanf chaque jour de nou- 
veaux progrès , descendant par degré dans presque 
tous les états , ant^antîront d'une manière sûre cette 
Ibule bîsarre de lois 9 et y substitueront des usages 
plus naturels , plus sensés. La raison publique auia 
une volonté puissante et sage qui changera la face 
des nations* Ce sera Pimprimerie qui rendra cet im- 
portant service à Phumanité. Imprimons donc ! et 
que tout le monde lise ^ femmes j enBins^ valets ^ etc. 
mais en même teius y n'imprimons que des choses 

vraies I utiles ^ et méditons biea ayaat d'écrire» 



t 
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QUATRE CBNT QUARANTE. 9 

le héros disparoît s'il n*a pas été homme. 

£h ! que les maîtres du monde , qui se 
plaignent que tout ce qui les approche 
ressent la contrainte et la dissimulation ^ 
soient confondus ; nWt-ils pas toujours 
auprès d'eux ces orateurs muets , indé- 
pendansy intrépides ^ qui peuvent les'ins« 
truire sans les offenser , et qui n'ont auprès 
de leur trône ni faveurs à obtenir, ni dis* 
grâce à craindre (A)? 

Nous devons rendre justice à ces nobles 
écrivains, c'est qu'il n'est point d*état parmi 
les hommes qui ait mieux rempli sa desti- 
nation. Les uns ont foudrojfé la supersti* 



{ k ) J'ai la une excellente tragédie d'Eschyle , 
c'est son Prometliée : l'allégorie est belle et claire 5 
c'est riiomme de génie qu'accable un despote. Pour 
avoir éclairé les humains ^ pour leur avoir porté le 
feni céleste, il est attaché au sommet d'un rocher 9 
brûlé lentement par les rayons du soleil, son corps 
change de couleur : les nymphes des l>aii , des cam- 
pagnes , l'entourent en gémissant , le plaignent et 
BO peuvent le soulager. La furie lui met des fers aux . 
pieds, qui pénétrent jusque dans les chairs : mais 
au milieu de ses tourmens le remords d^avoir été 
Tertueux nt peut eatror dans son ccittr* - 
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tîon , les autres ont soutenu les droits des - 
peuples^ ceux-ci ont creusé la mine fé« 
coude de la morale , cenx4à ont montré la 
Tertu sous les traits d'une indulgente sen- 
sibilité (/). Nous ayons oublié les foiblesses 
particulières qu'en qualité d'hommes ils ont 
pu aroir. Nous ne voyons que cette masse 
ï de lumière qu'ils ont formée , aggrandie ; 

c'est Nin soleil morale qui ne s'éteindra 
pins qu'avec le flambeau de Tunivers ! 

—Je voudrois bicii jouir de la présence 
Ae vos grands hommes , car )'ai toujours 
eu un attrait particulier pour les bons écri- 
vatiis; j'aime è- les voir et sur -tout à les 
entendre. — Vous tombez fort bien : on 
ouvre aujourd'hui les poilies de Tacadé-* 



( / > Quelle récompense pour un autenr f «mi du 
Wen. et de la Térité f lorsqu^en lisant dans son Uvre 
on laisse tomber dessus -mie larme brûlante^ lorsqu^l 

ftttire du fond du cœur im profond soupir , et que 
fefermant le livre pour quelques momens on lève 
lea yeux Ver» le ciel en formant des résolutions ▼er^ 
tueuses ! Voilà sans doute- le plus bean salaire qu'il 
doive espérer. Que sont aiu rès de co triomphe les 
bruits disGordans d'une renommée aussi vaine ^us» 
passagère 9 anssi inoertaine ^'oATiéel 
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QITAT&B CBKT ,(^ITÀA AKTS; It' 

^ie ; Ton doit y recevoir un homme de 
lettres. ~ A la place , sans doute, d'nn 

académicien décédé ? — Que dites-vous ! 
le mérite doit*il attendre que le glaive dtt 
trépas ait frappé une té te pour venir occu^ 
per sa place P Le nombre des académiciens 
n*est point fixé : chaque talent trouve sa 
couronne 5 il en est a^ez pour les récom<«' 
penser tous (^). 

(k) Un Mtettr qai ne (ait pas une gcasile sen^ 
sfttion , peut tMémwt se coBsoler en songeant que 

dans un siccle moins éclairé il eût été un ëcrivaia 
illustre : étoit plus sen&il^lQ aux progrès des con* 
noisaances hiunames qu'aux intérêts de sa vanité ^ 
au lieu de sV^ger*il se reîouiroit de oe pouvoir' 
•ortîjr de son obscurité* ^ 
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CHAPITREXXXIL 

U Académie Française» 

oi 6 nous aclicminâiues vers Taca demie 
française \ elle avcit conservé son nom $ 
mais que sa situation étoit différente ! jue 
le lieu où elle tenolt ses assemblées étoit 
changé ! Elle nliabîtoit plus le palais des 
rois. O révolution étonnante des âges ! un 
pape 8*est assis à la placedes Césars ! L'igno- 
rance et la superstition ont habité Athènes! 
Les beaux arts ont volé en Russie ! Auroit^ 
on cru de mon temps que ce mont autre- 
fois tant ridiculisé pour avoir laissé remar- 
quer sur son sommet quelques ftnes paissant 
des chardons, étoit devenu la £dèle image 
du Parn*asse antique , le séjour du génie , 
la demeure des fameux écrivains ? Aussi 
avoit-on aboli le nom de Montmartre ^ mais ' 
par pure complaisance pour les préjugés 
reçus. 

Ce lieu auguste » ombragé de toutes parts 
de bois vénérables , étoit consacré à la so- 
litude. Une loi expresse défendoit qu'on 
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QITATAB €Bir.T QVA&AMTB. 19 

Frappât Tair aux environs d'aucun brmt 
discordant. Les carrières de ])1âtre ëtoient 
taries. La terre avoit enfanté de nouveaux 
lits de pierre pour servir de fondement à 
ce noble asile. Cette montagne favorisée 
des pins doux regards du soleil « nomrris* 
soit des arbres , dont les sommets élancés 
V tantôt se croisoient dans les airs, tanlût 
latssoient de distance en distamfe quelques 
points entr^ouverts par où Tœil avide s^é- 
chappoit vers les cieux. 

Je monte ayec mon guide, j'aperçois çà 
et là de jolis hermitages^ éloignés les uns 
des autres. Je demandai qui habitoît ces 
bosquets demi - sombres , demi - éclairés ^ 
dont* l'aspect avoit quelque chose d'inté* 
ressaut f Vous ne tarderez pas à le savoir, 
me dit-on ; hâtez-vous, l'heure approche» 
En effet , je vis un grand nombre de per- 
sonnes qui arrivoient de côté et d'-autre, 
non en carrosse , mats à pied : leur con- 
versation sembloit plus yive et plus ani» 
ihée. Nous entrâmes dans im édifice assez 
vaste, mais très, - simplement décoré. Je 
n'aperçus aucun suisse ^ armé d'une lourde 
hallebarde , à la porte du paisible sano* 
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tuaire des muses : rien ne m'empêcha 
passer avec la foule des honnêtes gens (à) 4 
La salle étoit fort sonore , de manière 
que la plus foible Yoix académique se &i« 
soit distinctement entendre dans les points 
les plus éloignés. L'ordre qui régnoit dans 
les places n'étoit pas moins remarquable j 
plusieurs rangs de gradins tapissoient le 
contour de la salle } car ce peuple savoit 
que TorexUe doit ôtre à son aise à l'aca-* 
démie , comme Tœil au sallon de peinture^ 
Je considérai le tout à mon aise. Le nom- 
bre des sièges académiques ne me parut pâs 
ridiculement* fixé ; mais ce qu'il y avoit de 
particulier 9 c*est qi^ chaque fauteuil étoic 
surmonté^d'un drapeau flottant : dessus oit 
lisoit distinctement le titre des ouvrages de 



(a) J\ii toujours été très-curieux d'envisager un 
grand homme , et j'ai cru reconnoitre (^ue le port f 
l'action ^ Pair .da téte f la contenanae | le xeg^ ^ tout 
le dûtinguoit dtt commun daa lioomes. U reste une 
science neuve à parcourir, Pétude de la pbysiono* 
mie* Lavater , liumme sensible et homme de génie f 
noua a donné un livre ^ur cette nuttière fait pour être 
médité I tant par le» naturalistes que par les morâ« 
listes* 
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Tacadémicien dont il ombrageoit la téce« 
Cliâ.cun pouvoit s'asseoir dans un fauteuil, 
sans autre formule , sous la seule loi qu'il 
dëploieroit le drapeau où seroieut inscrits 
ses titres. On se doute bien que personne 
tt'osoit arborer" le drapeau blanc , comme . 
faisoient dans mon siècle éyêques , ducs, 
maréchaux » précepteur^ ( ^ )• On osoit 
encore moins produire à Toeil sévère du 
public le titre d'un ouvrage médiocre ou 
senrilement imitateur ; il falloit que ce fbt 
un ouvrage qui marquât un nouveau pas 
dans la carrière des arts^ et le public li'a* 
doptoît aucun livre qui ne l'emportât sur le 
dernier -qui traxtbit de la mdme matière (c}* 

{h) On a TU 'sur les bouleYards ùn aatomate qui 
«rticnloit des tonS| et le peuple de ocnirir et d*ad^ 
mirer. Que d'automates à face humahie^'à la cour^ 
au barreau ^ dans les académies y doivent leurs accens 
au souffle iiiTuîble et caché qui ddlie leurs languçs | 
dès qu'il cesse y ils restent auiets. 

(c) 11 n^ a plus moyen de se distinguer ^ dit-on ! 
Gens avides de fumée , il reste encore le sentier de 
la vertu} là vous ne rencontrerea pas beaucoup de 
cooourrens. Mai» ce n'est point de cette ^loire-1» que 
TOUS Toulea : entends , tous Touka £iire pailer'dil 
vous I je géoûs sur tous et suc le genre buoiain* ^ 
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Mon guide me tira par la manche. — ^Vons 
avez un air bien étonné ; mais voic i de quoi 
rérre encore plus. Vous avez vu sur votre 
chemin plusieurs de ces retraites isolées et 
charmantes ^ qui ont attiré vos regards. £h 
bien ! c'est-là que se retire l'homme frappé^ 
du pouvoir inconnu qui lui commande 
d'écrire* Nos académiciens sont des char<> 
treùx (d). C'est àéns la solitude que le 
génie s'étend , se fortifie , s'élance, de la 
voie commune pour s'ouvrir de nouveaux 
sentiers. Quand Tenthousiasme vient-il à 
naître ? C'est quand l'auteur descend en 
lui-même, qu'il creuse son ame , cette 
mine profonde dont le possesseur ignora^ 
quelquefois toute la valeur. La retraite 
et l'amitié» quels dieux inspirateurs, (tf) ! 
Que faut - il de plus à des hommes qui 
cherchent la nature et la vérité ? Où font- 
elles entendre leur voix sublime f £st- ce 

{d) Qoe celui qui yvut acquérir la feroë de Pâme ^ 
l^exercc par des fonctions asi>i(iues : Pliommc le plus 
pi&if est ie pluM esclave. 

( e ) L^homme a plu» Jong-tems à Wvre a¥eç l'esprit 
qu'avec le»- sens ^ dmie ii «eia plue sage ée cherdief 
Ibi plaisirs dans Pan } plutôt q^ue dans les autres. 

diins 



tlans le- tumulte des villes , parmi .cette 
foule de petites passions qui , à notre 
iiisçu» assiègent nos coeurs ? Non : c'est à 
]a campagne où Tame se rajeunit; c'est-là 
q^u'elie sent la majesté de Tuiiivers, cette 
majesté éloquente et. paisible : ^expression 
part et s'enflamme , le sentiment la frappe, 
la colore y et Tirnage devient plus grande» 
comme l'horizon qui nous environne. 

De votre temps , Jes gens de lettres sp 
répandoieut dans les cercles pour y amu^^ 
ser des femmelettes et pour obtenir d'elles 
un sourire équivoque ; ils sacriiioient des 
idées mâles et- fortes à l*empire supersti* 
tieux de Ifi mode : ils dénaturolent leut 
ame;en voulant plaire à leur siècle : ati 
lieu d'envisager l'auguste série des siècles, 
à venir, ils se rendoient esclaves d'un goût 
moinentanë 5 ils couroîent enfin après des 
mexisonges. ingénieux ; ils étouifoient cette 
voix intérieure <]tii leur crioit : Sois sévèrè 
comme, le temps qui fuit ! sois inexorable^ 

comme la postérité (y). D'ailleurs ils |ouis.4 

I, • . ■ ■ . 1 ■ _■ — ■ . — — ^ 

if y Le nond hommè^est modeste} rhomme mé- 
diocre fait sonner ses fnoindlres avantsgçs : ainsi les 

fleuves majestueux roulent en silence letirs eaux % 

Tome 11* ' B 



i8 x'an deux mille 

sent ict de cette heureuse médiocrité qui ; 

parmi nous , est la souveraine richesse* 
Nous n'allons point les interrompre pour 
nous distraire, ou pour épier les moindres 
monvemens de leur ame ^ ou pour nous 
vanter seulement de les avoir vus : nous 
respectons leurs tetmps , comme nous res- 
pectons le pain sacré de l'indigent ; mais 
attentifs à tous leurs besoins , au moindre 
signal ils se trouvent satisfaits. S'il est 
ainsi , vous devez avoir beaucoup de presse. 
Ne se trouveroU-il pas des gens qui pren- 
droîent ce titre pour honorer leur paresse 
ou leur foiblesse réelle ? — Non , c'est ici un. 
séjour lumineux, où les moindres taches 

se font aisément reconnoître. Le fourbe et 

I ... . , ...... 

rimp^steur fuient ces lieux ^ ils ne pe.uvent 
regarder en face l'homme de génîe dont 
rien n^abuse Tœil pénétrant. Quant à celui 
que la présomption y (^0 condniroit en ^ 

tandis qu^un petit ruisseau coule avec bruit à travers 
les caijloux. 

Il n^est point d'objet qui n^ait^ent &cer difife* 
rentes : il n'est qu*uh point pour saisir le cdté^YYai : 

pour peu qu'on s'écarte, le travail et le génie môme 
deviennent inutiles. 
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raison inverse de son incapacité, il est dé^. 
personnes ohari tables quis'/iîmpresseroîealit 
à le guérir, à le disaûader :d*Dtt projet qui 
ne tûurneroit pas à son hoiimeur. Enfin la 
loi porte.. Notre conversation fut intser-* 

rompue par un silence général qui se fit ' 

tout -à- eûnp- diûds rassemblièu . Mon Bmn 
passa toute entière dans mon oreille , loris# 
que je vis un des académiciens, s'apprêtef 
à lire un jnanuscrit. qu'il tenant jen m9mr$ 
et d'assez bonne grâce ^ çe q^ui n'iest p^s à 
dédaigner.' - ' ^- • • " ' . : n 

Trop ingrate mémoire , sois maudite I 
quel tour la perfide m'a joué ^. Oh! 
ne.pina-jé me seurenir ici durdiacourd élot- 
quent que prononça cet ^c^d/én^icieJiL I Jba » 
£orce » la «uéthode , rarrangemeni} 4a style 
me sont échappés ; mais l'împrpfisînn en f^^^t 
restée yiv.emenj: empreinte .dan» mfim sqa^e. 
Non , jamais je- ne me sentie si transporté. 
Le front de chaque assistant peignoit le 
' sentimeilt dont j^ëtois moi<^méme pénétré"^ 
c'étoit une des jouissances les plus délî- 
^^ieuses quië mod, cœur ait ëprbuvées. Que 
de profondeur ! dUmages ! de vérités .! 
Quelle flamme auguste I Quel ton sublime^! 
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I/oratenr parloit contre Tenvie ( A ) , Ter 
Éources de cette funeste passion ^ ses hor- 
. tib\es effets • l'iniamiè dont elle a souillé^ 
les lauriers qui couronnoicnt plusieurs 
grands hotnmeB': font ce qu'elle a de vil» 
d injuste, de détestable, étoit si fortement 
exprimé I qu'en déplorant les malheureuses 
Victimesde cette aveugle passion^n frémis* 
soit en même temps de porter en soi même 
«m coeur iiiffecté de ses poisons. Le mitt>ic 
étoit si adroitement présenté devant cha?» 

r 

que caractère particulier ; leurs petitesses 
montrotènt socis tant de faces ridicules 
et variées 5 le cœur humain étoit appro* 
fimdi d'une matiière si neuve , si fine , si 

piquante, qu'il étoit impossible de ne pas 
iB'y cMn;ditt<6 'Ou" '-de s'y recbnnoitre sank 

(A) Que- je plains les esprits envieux et jaloux'! 
Ils glisseiit sur le beau de l^nirrage, et ne stvênl: 

point s^en nourrir; ils ne cherchent que ce qui leqr 
îest analogue , le mauvais. L^homme de lettres , qt^. 
f9Lt Tes^ercice^ habituel de la raison et du goû) fortifie 
Ton et Paiftre ^ et se. crée des^iouîssances sans ce^se 
renouvelées , est le plus heureux des hommes y khi 
sait se défendre de la jalousie ou d^une sensibilité 
*etttréc^. * 
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ibrmer le dessem d'abîaiss cette- miséràble 

. foiblesse. La peur qu'on avoit d'avoir quel- 
que ressemblaoBiGeiaTec le manatre a£&eiix 
de i'envie , produiâit un «£fet salutaire* Je 
vis, ô^&pectacle édifiant ! ô moment inoMi 
:dàns lea annides de là litiéramrèJl je "rlailDS 
^erfionnes qui coniposoient l'asfli^blée f se 
xosktàdéxfiK d'uA' dou:^ et caressanjt.. Ifi ' 
vis les académiciens ouvrir mutuellement 
leurj» bra$ ^'^mbras^ej », pleurer de )Oie^ 
le sein appuyé et palpitant Tuil^coBttje 
l'autre. Je vis (le croira-t op ?) les.auteurs 
répamdus dans la salle , imiter leurs trans- 
ports affectueux , convenir des talens de 
/leurs cohCr ères , se jurer une amitié éter- 
nellé . inaltéràblè. Je Vis dëî tartaïes d*at- 
tendrissement et de bîenvçillance couler de 
tous'tés yëuz/C'étoit ùn'jiiéùple dè frères' , 
qui avoient substitue uu applaudissement 
jau$4 hpçpi^bie à j}^s ;stu{44§s battemiena 
.4e mains, (i). i ; . ^ 

( / \ LocaqH^aa spectacle ^ . à ^académie , un 
toych^t du snblinie. yient lAliir l'assemblée », et 
qtt'att Itea dè ce profond soupir de Pame , de' cette 

émoiiou i^ilcucieuaç | î'.^uteA^s ^ces claquemei|6 re.- - 
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Apxèsqu'cm amibien saTOnrécoèinstans 

deHciénx^ iaprès que chacun se fat rendu 
^compte jdes tscmsations diverses qu'il ayoit 
^ressenties » que chacun eiit ip,%é les mot* 
ceaux qui l'avoient le plus £rappé » apri^ 
'qu'^naê&C'vettoiivelë ceat ibis: le seraient 

da s'iiimer toujours, un autre membre de 
'Àtte aaga8te^Bodél3à^eievs'd^n4|itf riant , 
'un bruît flatteur se répandit dans toute la 
^Ue, car il pacfseit pour un railleur socra- 
^i^ibe {h); it'ëléVulii yb£i:-«} ditt \ 

, Pluaieurs rraisons m'ont engage à vous 
donner, aujourd nui un petit extrait assès 
curieux , ie pense , de ce. qu'étoit notre 
i^aiMâiie dans son enfance^ cest-a-dire. 

vers le dix-huitiême siècle. Ce cardinal qui 
jdous a ibndës , et que nos prédécesseurs 

ménid : ces geiM-là ont beau battié iiee 'ttaiiiià j 

lie sentent rieii ; ce sont dâux hommes jle_bois qui 
font jouer, deux planches. 

' ' (k) Autant une raillerie mordahte èàt lé fhiit 
lUniquité , au'tànt àné phisinierie In g^irtieése est lé 

fruit de la sagesse î l'enjouement et la gaieté furwik 
leâ armes les plùs triomphantes de Socrate. 
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» • ê 

louoient à toute outrance, à qui on prâtoit 
dans notre ëtâblisseuient les vues les plus 
jprofondes , ne nous a jamais institués 
(avouons -le) que parce qu*îl faisoit luî- 
juêmc de mauvais yers> qu'il idolâtroit cC 
qu'il vouloit qu*on admirât. Ce cardinal ^ 
dis-je^ çn invitant les écrivains à ne faira 
qu'un corps y dévoila son gëjiie despotique, 
et les assujétit à des règles qu'u toujours 
méconnues le génie. Ce fondateur avoit $i 
peu Pidée d'une société pareille, qu'il criit 
ne devoir fonder que quarante places ^ ^insi, 
▼u les circonstances , Corneille et M ontes* 
quieu auroient pu se trouver à la porte et 
y rester pendant toute le\ir vie. Ce cardi- 
nal s'imagina en même temps que le génie 
seroit obscur par lui-même , si les titres et 
les dignités ne venoicnt relever son néant. 
Lorsqu'il porta ce jugement étrange, sûre- 
ment il n'avoit en vue que des rimailleurs^ 
tels que Colletet et ces autres poêles qu'il 
alimentoit par pure vanité. 

Il passa donc en coutume alors ^ que ceux 
qui auroient de Tor en place de mérite, et 
des titres en place de génie V viendroient 
s'asseoir à côté de ceux dont la renommée 

B 4 
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j)ublieroit les noms dans toute l'Europe. Il 
en donna Texeniple le premier , et il ne fut 
que trop suivi. Ces grands hommes qui atti- 
rèrent l'attention de leur siècle ^ qui £xèrenti 
tous ses regards en attendant ceux de la 
postérité., ayant couvert de gloire le lieu 
où ils tenoient leurs assemblées , l'homme 
titré et doré vint assiéger la porte ^ il osa 
presque leur faire entendre qu'il venoit 
faire Rejaillir sur eux l'éclat de ces vains 
çor.dous ; et il crut bonnement ^ ou parut 
croire , qu'il suffisoit de s^asseoir à leurs 
côtés pour leur ressembler ! * . ' 

On vit des maréchaux tant vainqueurs 
que battus, des têtes mîtrées qui n'avoicnt 
point fait leurs n^andemen3, des gens de 
robe, des précepteurs , des financiers vou- 
loir passer pour beaux esprits , et n'était 
tout au plus que Ja décoration du spiectacle, 
se croire les véritables acteurs, A peine huit 
. ou dix parmi les quarante figur.oiént par 
leurpropre mérite ; le reste étoit d'emprunt. 

Cependant il iailoit la mort d'un acadé- 
micien pour remplir une place qui , le plus 
souvent, n'en rostoit pas moins vide. 

Quoi de plus risible , que de voir cette 
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Bcadémie ^ dont la renommée alloii; aux 

deux bouts de la capitale , tenir ses assem- 
blées dans nife petite salie étroite et basse ! 
Là , sur plusieurs fiiutèuilsy jadis rouges p 
parois^oient de temps à autre plusieurs 
liômmes èimdyés , nonchalamment assis » 
pesant des syllabes, épluchant gravement 
les mots d'aune pièce de Vers , ou d'un dis- 
cours en prose , pour couronner ensuite le 
plus froid de tous : mais , eu revanche 
( obséryea- le Wn , Messieurs ); ils ne se 
trompoient jamais dans le calcul des jetons 
Qu'ils partdgèoient en profitant de Fab* 
sence de leurs confrères. Croiriez - vous 
qu'ils . donnoient an vainqueur Une mé- 
daille d'^or an lieu d'iin rameau de chêne, 
.et que cette médaille portoit pour devise 
cette inscriptiott/risible » jt .l'immontalitét 
Hélas ! cette immortalité passoit le lende- 
'main dans le cteuset d'un orftvre 1 et c*i$- 
toit-là l'avantage le plus réel qui restât à 
rathlète couronné. * 
Croiriez • vous que quelquefois ce petit 
vainqueuc perdoit.Ia tête (/) » tant son 



( / j Après Us prix de runiversité qui font geriner 



orgueil devenoit iol et ridicule ^ et que le^ 
juges ne faisoient guère d'autres foncttong 
jjuçdp distribuer ces pri^x^nutiles^ dontperr 
sonne ne 'se soueioit même d'êtire informé î 
, Leur salle n'étoit ouverte qu'au peuple 
^auteur , et oe peuple .n'entroit; <im par 
]>illets. Le matin , l'opéra Tehbît chanter 
une messe, en musique ^ . puis un prêtre 
tremblant débitoit le panégy riqiie de Louis 
IX (je ne sais trop pourquoi) , le. louoit 
pendant plus d'pne heure. (/«;) ^ puis Vçif. 

lin sot orgueil dans téte& eoiaiitiaes , je ne coa- , 
puiif rien^ de plus «Uqgmux qu^ les ibédailles de nos 
. académies ^ttéraires. . Le vainqueur se croit réelle- 
ment un personnage , et le voilà gâté pour lé resté 
de sa vie. Il dédaignera tous ceux qui ^^auront pas 
été ctmronnés d'un laurîeir aussi rare -y aussi illustiv. 
Voyes dsaa le Meccure de France, du mais de sep- . 
tembre 17^99 psge 184 y lig. i3 , un exemple dti 
plus ridicule égo/snoe. Ua très -milite auteur rap- 
pelle au public qu'état au collège , il faisoit son 
t^éme mieuzique ses camarades ; il s^en glorifie ^ et 
s^imagtne tenir le même rang dans la république dés 
lettres , . . risum teneatis amici. . . . ' 

( ) Le premier édit pénal contre des sentimens 
on opinions partînntiArRB » fut rnndii par T^mna 
Tulgaireineiit dit St« Louis* 



Digitized by Google 



QVATaS .'•BUT QUAl^jkïïTS. IB/ ' 

attendait l'orateur au morceau des croi* 
sadûs rce qul aUnnioit gcandement la bile 
de Tarclievêque , qui interdisoit le prêtre 
wat^ur poair'aToir eu la. témérité de mon» 
trer du - bon sens. Le soir succédoit encore 
un autre éloge : mais comme çôlui*ci était 
profane, ^l'arohèTêque henreuflement ne 
prpnpnçoii paa sur la doctrine qui y étoU 

«•Veiifisrmëe* 
' Il faut dire que le lieu où Ton faisoit d^ 
l'eaprit , étoit! défendu par des iu&iUers ^ 
par de gros suisses qui n'entendoient pas 
le.iraDçais« «Rien u àtolL-pluâ.pkisant qu^ 

«4de voir laimaigre œcolttafe , d'un • savaiil; 
contraster^ leur rencontre avec leur st^tur^ 
énorme et . repoussante. On 'appeloit ces 

jourS'lk jàssemd/e/esj?uiliquefi. Le public, 

41' est vrai , s^y^nfidoit ^ mais .pour jreater à 
4à porte ; ce qui n'ëtoit guère recoiinoître 
davcomplaisaaçe-cia'on avoit de venir les 
«ênténâ^e. *. 'irj ■ 

^rCépendanr Ia~^ettle liberté qui restoit à. 
1^ nation / étoit.de prononcer souveraine^ 
ment sur la prose et sur les vers , de siffler 
tel, auteur ^. d'w applaudir tel autre , et 
par fois de se moquer d*eux tons» . 
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Là rage acadéiuiqne s'emparoit néoïK-r 
>iRoinâ dô toutes les- cenrelies : tout le 
monde voulok être censeur royal (n) , puis 
académicien. On comptoit les jours-datons 
les membres qui composoient Tacadémie 5 
on calculoit le degré de vigiieur que leur 
/estomac conaervoit à table : au gré defS 
•aspirons ^ i a mortalité ne dpsûendoit pas 
assez promptement sur leurs tètes. Us sont 
immortels ! disoit-on. L'un raarmotoit tout 
bas, ea voyant xin élu ::ali! quand pouTr 
•rai-je faire ton éloge an bout de la grande 
table p le cl^apeau-sur la tête , et te dédar 
•rer un grand homme conjointement aTéc 
Louis XIV et le chancelier Seguier, lorsr 
<que déjà oublié tu dormiras dans un cer^ 
cneU à épitaphe. 

i' *'£afin^:lea. riclies complotèrent si bie^t 
dansunsî&cleoù Tor tenoit lien» de: tout 
•xeste , qu'ils chassèrent les gejo^. de lettres ; 
de sorte qu'à la génération suivante Mliil» 

•■ I- ^ . ■ — ■ ■ ■ ' \ — 

( n } Censeur Royal ! Je n'ai jamais pu entendre^ 

ce mot sans poulfir du rire. Kous ignorons noua 

autres François Combien nous sommes ridicules , et 

les droits que nous donnons a la postérité^ -de noiw. 

regarder pitii« . ; . - r " ■ 
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les. fermiers'géuëraiix se trouvèrent pos^ 
sessenrs absolus /des quarante fauteuils, 
où ils ronflèrent tout aussi à leur aise que 
leurs devanciécs ; et ils furent encore plua 
habiles qu'eux dans le partage des jetons. . 

Alors naquit l'ancien proverbe , an ne 
peut entrer à Vacadinite sans équipage. 

Les gefis de lettres désespérés et ne sa* 
chant coniment rentrer dans lêur domaine 
-usurpé , conspirèrent en forme : ils se ser^ 
virentde leurs jurmes ordinaires , épigram* 
mes y chansons, vaudevilles (o) 5 ils épui- 
sèrent toutes ks flèches >du carquois de. la 
satyre : mais , hélas 1 tous leurs traits de- 
vinrent impuissans. Le calus étoit tellement 
fbrmë'Sur les cosurs, qu'ils n'étoient. plua 
sensibles , même aux traits perçans du ri^ 
dicnle/ MM. les àutewa auroient .perdu 
leurs bons mots , sans l^ secours d'une 
^ave indigestion qui surprit un jour les 
académiciens rassemblés à un festin Splen* 
dide. Apollon ^ Plutus ^ et le dieu qui fait 
• • ' - ^ 

( o ) Pauvirts armea! quW leur inteiNiit encore , 
•et que Pinsoid^ orgveii des fii^aaàs .tDttl«à-k-fiiis 
appelle et ridante*. 
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digérer , sont trois divinités brouillées en* 
semble. L*indî gestion les accablant an 
double titre de linanciers et d'acadcmi* 
ciens > ils en moururent presque tous. Les 
gens de lettres rentrèrent dans leur ancien 

domaine , et Tacadémie fut sauvée 

Il sVleva dans l'assemblée nn éclat de 
rire universel. Quelqu'un vint me. deman- 
der à Poreille si la relation étoit exacte ? 
Oui , lui dis-je , à peu de chose près. Mais 
quand du sommet de sept cents années 6n 
plonge SCS regards dans le passé , il est 
âisé sans doute de donner des ridicules 
aux morts. Au reste y l'académie conveiloit 
même de mon temps que chaque .membre 
qui kt composoit y valoit beaucoup mieux 
qu'elle. Il n'y a rien à ajouter cet aveu. 
Le malheur est que dès que les hoinmes 
s'assemblent, leurs têtes se rétrécissent, 
comme Ta dit Montesquieu ^ qui devoit le 
savoir. 

Un petit académicien maigre çt pâle se 
leva, et dit : Messieurs « f ai tcouvé une fa- 
fa o qni aété Qompos^e dans le dix-septième 
siècle; vous p^rdonnerea àla vétusté du 
lau^a^e ; mais m*occupantdc ces sortes de 
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recherches , j'espère que vous applaudirez 
à mon zèle; cette fable est imitée de l'arabe, 
et fait voir que dans tous les temps les 
homm^ sensés ont combattu le despotisme 
par l'arme du ridicule : cette fable est in- 
titulée le conseil des médecins^ La voici 
telle que je l'ai, copiée. 

En Perse il étoit un Soplii 
Par la terreur xlu glaive ailermi sur le trône : 
D numarqae ëtran^ il reçut un défi } 
Et voulant soutenir les droits de w couronne y 

Il assembla force soldats 
Pour aller guerroier bien, loin de ses £tat^; 
Mais avant de quitter ton trône et «es .provinces^ 

Comme il avoîtpour fils huit princes ^ 
Il devolt à Tainé remettre, en s^éloignant ^ 
* . Les rênes du gouvernement. 
Off cet ainé 9 Pliérttier de l'empire % 
Atdlt un jugement, un esprit limité; 

Et son état ( de loin je puis le dire ) 

Touchoit à rimbticilUté* ' 
Le Sophi délibère % on convoque | 'on Invite' 

Les gens .de loi, les ptètns les dèrins ^ 
Qui dirent force mots ; et puis des médecins 

On assembla la docte élite* ' - . 

£s^il sotf est- il. fou I le sublime mnpereurj. • 

Pans les recoins de sa cervelle, àugpste 
Recèle- t-il quelque lueur | ' • 
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Et dans on four dMclat étalant sa grandeur f 

Pourra- t-îl répondre un'peu juste 

£n lace d'un ambassadeur? 
Long-teras les médecins là-déssus pérorèrent ; 
Lé pouls y les yeux 9 la peau ^ la langue esamioèreot* 

Jjù magnifique prince interrogé dix fois^ 

Neuf pour le moins ne sut (|ije trop repondre. 
Tout bien vu , tout pesé j çliac;ijn donna sa voix a 
.Voici le bulletin qu'on a traduit à JLondre a 



Nous p chargés aujourd'hui de tôut eataniiner , 
Le ssns*iomrHan du prince et son intelligence , 
I^oi/s avons lien de soupçonner 
Qu'il avoisine la démence f 
Afais nàtts n'apercevons, d'ailleurs , en conscience ^ 
fiiV/i qui puisse après tout l*empéoher de régner. 



On trouva œtte fable assez plaisante ^ et 

cette lecture termina la séafïice d^nnë ma- 

• 

nière agréable , car il faut que toute . séance 
académique finisse par quelque chose de 
zion-séi ieux^ et c'est un joli secret que de 
gayoir cloxe une lectuïe publique. 

Je passai ensuite dans la sallè où se trou- 
voient les portraits des académiciens tant 
enciefis que modernes. Je contemplai les 
portraits dç ceu;& ^ui doivent succéder aux 

académiciens 
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académiciens actnellement vivans ; mais 
.pour ne chagriner personne je xne garde- 
rai bien de les noçiiner. 

Hélas! la vérité si souvent est cruelle ^ 

On raime y et les humains sont mallieureux par elle* 

• V0L«. * 

. . • . . » • • 
Mais }e ne puis me refoser à rapporter 
un £BLit q.ui c^nsijçra sûrf^oient Jieaucoup de 
plaisir aux amas honnêtes f aimant la 
justice et détestant la tyrannie j c'est que 
le portrait de Tabbé de Saint-Pierre ayoit 
été réhabilité et remis dans son rang avec 
tous les honneurs dus à sa rare vertu. On 
ayoit c£Eacé liL.bassesse dont l'académie 
s'étoit rendue lâchement coupable , lors* 
qu'elle ploya sous le joug d'une servitude 
qui devoit lui être étrangère. Ou avoit 
placé ce digne et vertueux écrivain entre 
Fénëlon et Montesquieu. Je donnai des 
louanges à cette noble équité. Je ne vis 
plus ni le portrait de Richelieu , ni le por- 
trait de Christine , ni le portrait de ni 

le portrait de.... ni le portrait de.... qui , 
quoiqu'en peinture ^ étoient souveraine- 
ment déplacés. 

Tome IL , C 
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Je descendis de cette montagne , en re- 
portant phisiôiirs fois la vue sàhc ces bos- 
quets couverts , où résidoient ces beaux 
génies , qui , dans le silence et la contem- 
plation de la nature , trayailloient à for- 
mer le cœur de leurs concitoyens à la 
vertu , à Tamotir du beau et du yrai ; et je 
dis en moi-même : Je voudrais bien me 

* * 

rendre tUgtàe de detie iicadémUhlà / 
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CHAPITRE XXXIII. • 
Le Cabinet du roi» 

N loin de ce séjour enchanté j'aper* 
çns^un temple yaste qui me rempKt d'admi^- 
ratîon et de respect. Sur son frontispice 
étoit écrit : Abrégé têe- tUnhers. Vous 
voye^ , me dit-on , le cabinet du roi. Ce 
n'est pas que cet édifice lui appartienne ; 
il est à r£tat : mais mm fui donnons ce 
titre comme une marque d*estime que 
nous arons pour S9 personne f d'ailleurs ^ 
à Texemple des anciens rois , notre souve- 
rain exerce la médeeme , la chirurgie et 
les arts. Il est réyenu ce temps heureux où 
les hommes puissans qui ont en main les 
fonds nécessaires ans expériences , flatrés 
de la gloire de faire des découvertes impor* 
tantes au genre humain » se hâtent de por-> 
ter les sciences à ce degré de perfection 
qui attendoit leurs regards et leur zèle. 
Les plus considérables de la nation |bnt 
servir leur opulence à arracher ^ la nature 
ses secrets ; et l'or ^ autrefois germe du ' 

C a 



.56 X' A N D £ (J X M I JL JL £ 

crime et gage de l'oisiveté, sert Thuinanité 
et ennoblit ses travaux. 

J^entrai , et je fus saisi d'une douce snr* 
prise ! Ce temple étoit le palais animé de 
la nature : toutes les productions qu'elle 
enfante y étoient rassemblées avec une 
profusion C[ui n'excluoit point Tordre. Ce 
temple fbrmoit quatre ailes d'une im- 
mense étendue : il étoit surmonté du dôme 
le plus vaste qui ait jamais frappé mes 
regards. 

De côté et d'autre se présentoîent des 
£^ures de marbre , avec cette inscription : 
• ui l'inventeur , de .la, $cie ; à t inventeur du 
tahpt $ . à V inventeur de la machine d bas ; 
à V inventeur du tour , du cabestan , de 
la poulie > difi lagrue^etc* etc. 

Toutes les sortes d'animaux , de végé- 
taux et de minéraux étoient placée sous ces 
quatre grandes aîles, et aperçus d'un coup- 
d.'œil. Quel immense et n^erveilleux as- 
aemblage ! 

Sous la première aîlc , on yoyoit depuis 
le cèdre jusqu'à Tliyssopet 

Sous la secande » depuis Taigle jusqu'à 
ia mouche* 

1 • 
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Sous la troisième , depuis Télépliant 
jusqu'au ciron* 

. Sous la dernière , depuis la baleine jus- 
qu'au goujon. 

Au milieu du dâme ëtoient les ]eux de 

la nature , les monstres de toute t spccc , les 
productions bizarres j inconnues » uniques 
en leur genre : car la nature y au moment 
où elle abandonne ses lois . ordinaires ^ 

* 

marque utae intelligence encore plus pro- x 

fonde f£ue lorsqu'elle ne s'écarte point de 
sa route. 

Surlesc^és, des morceaux entiers arra- 
chés des mines présentoien t les laboratoires 
secrets où la nature trayaîUe ces mëtaux ^ 
que rhomme a rendus tour-à*tour utiles et 
dangereux. De longues couches de sable 
savamment enlevées et artistement placées, 
ofFroient l'intérieur de la terre et Tordre 
qu'elle observe dans les diffërens lits de 
pierre (a) » .d'argile p de plâtre , qu'elle 
arrange. 

( a ) Voici ce qu'un de mes amis m'écrit. « J'ai 
9 plus ^ue jamais le goût des carrières. Je pense 
90 qu'il me rendra habitant des minéraux et pétrifi- 
3» cations I et c^u'il ne prépare peut-étre un tom* 

C 5 
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. De quel étonneraent je fus frappé , 
lorsqu'au lieU de quelques os desséchés » 



9» beau dans les entrailles de la terre. Je suis des- 
» cendu à près de neuf cents pieds dans son enveloppe, 
7> près très-f^ché de ne pouvoir aller plus avant. 

» J'aurois ^qqIu impnoiermea pas sur son noyau , et 
a» de-là lUnterroger sur les naciotis diverses <\vA ont 
y> passé sur sa surface , lui demander si dans le 
3» nombre infini de ses enfkns quelqu^un Vsl remerciiée 
a» de sas bienfaits $ si à l'endroit ojk je médite 9 loin 
39 de la cbrté du jour ^ elle anroit produit des fruits 
» nourriciers ; si là étoît un peuplée u un trdne, 
a» et combien de couches formées des débris du genre 
a» buBiata éile recèle du fond de cet abtme jusqu'au 

9 .damier point de saa diamèlre^ Je IVuirois «olli* 
» citde è me laissctr Hre toutes les cftfeastrophes 
5> qu'elle a essuyées; et je l'aurois trempée de mes 
a> larmes^ en apprenant .tous les désastres dont eU|9 
a» n*a pu garantir sa nombreuse famille : désaafcces 
a» gravds sur des médailles incontestables j maia * 
» dont le souvenir est entièrement effacé : désastres 
V <|ui renaîtront quand elle dévorera dans aes ilanc^ 
» la génération présente | qui ^ i son tour^ sera iosa^ 
» lée par des générations -ttM ■ n o mbr e -qui «^«wponfe 

10 peuttètre d'autre reesemblance avec «elle- ci que 
•a» ie ptttage des mêmes infortunes. C'est alors qu'au 
» milieu de ma douleur , aussi juate qu'humain ^ 
jo fauiole formé des rount 'Cnicla et cbaritablaa | 
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yêf^ifq^ Visfifiaws^ baljeiaç a. personne p 
^ maiijstnil^ux hippopoluiniç ^ terrible 

)».j'aiiroîs souhaité qu'elle engloutit dans son sein 
a» jusqu'au derniec ètxe animé ^ quelle dérobât tout 
a» aninHal né «enaibla aux rayons de ce soleil ^ ddnt 
y> toutes les faveurs sont insu fi liantes à le dédomma- 
» ger de l'oppression des tj^anç qui^ se la parUi,ge^t 
9 etia oonsfi^ient* . 

» Il roiileroit • ce globe qui porte tant de malheu« 
m reux, il roulçroit alors dans un yaste et -fortuné' 
» silence 5 il n'offriroit aux rayons du soleil aucun 
* in^rtuné Ibrcé de le maudire* Aucuil cri plaintif 
n ne s'éleireMit de cette planète , i|ni innifchemît ijené 
» les deux avec ^ne msjesjté tranquille* Ses eufiôis 
x> endormis dans le même tombeau la laisseroient 
9 obéir lois de la €réatiofi| si^ni^ être |^^^ Tic- 
as tîm^ de ces. lois écrasantes | qu| frappent ^uf 
a» Phomme comme sur la plus vile portion d'âr^ilé : 
» et la mort enTironnant ce double hémisphère de 
» son ombre paisible , donneroit peut-être un speCf 
9 tacla plus touchant I qi^ l^.iEègoabruyiuit de cfelte 
aa xie ergaeilleuse | qui traîne api^^s, file IVnrhafnft* 
9 ment des ertmes. le débordement des malheurs .et 
p Teffroi méine de leur An. 9 * * .1 ? . 

J'ai répondu ^ cet ami quefe-râe fornoîs pas aTetf 
lui œ daraîar aouhait ^ que. les maux pItyÂgues étoieni 
les plus supportables de tous ; qu'ils étuiefit -passAp 
gers , et qu'étant d'ailleurs incvitablti». ^ il n'y dT^aijt 

C 4 
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crocodile, etc. On avoît obseryë dans ràr-*' 
rangeaaent les gradations et les variëtës 
que la nature a mises dans ses productions. 
Ainsi Tœii. suivoit sans effort la marche 
des êtres , depuis le plus grand jusq^u au 
plus petit : on yoyoit le lion ^ le tigre ^ la 
panthère , dans l'attitude fière qui les ca- 
ractérise. Les animaux voraces étoient 
figurés s'ëlançant sur leur proie : on leur 
avpit presque conservé Ténergie de leurs 
mouvemens , et ce souffle créateur qui les 
animoit. Les animaux plus doux , ou plus 
ingénieux ^ nWient rien pèrdu de leur 
physionomie ; ruse , industrie , iKfctience , 
l'art avoit tout rendu. L'histoire naturelle 
de'chàqué ànimal étoit gravée à côté de 
lui f et des hommes expliquoient verbale- 
nient ce qu*il eût été trop long de mettre 
par écrit. 

L'échelle des êtres , si combattue de nos 

qu^à se «oumettie; mais qu^l étoit ftu pooToir de 

l'homme de sVxenipter des passions malheureuses qui 
le trompjsnt et i^avilissent. Je lui ai répondu conformé- 
intiit aux principes soffisaiiiment répondoe dans cet 
ouvrage; mai» fe n'ai pas moins crof devesr conser- 
ver ce morceau rempli d^une sensibilité forte* 
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jours 9 et que plusieurs philosophes ayoient 

judicieusement soupçonnée , avoit alors 
reçu les traits de révidence. On yoyoit dis- • 
tinctement que les espèces se touchent , 
se fondent ^ pour ainsi dire » Tune dans . 
Tautre y que par des passages délicats et 
sensibles I depuis la pierre brute jusqu'à la 
plante , depuis la plante jusqu'à ranimai p 
et depuis l'animal jusqu'à Thomme , rien 
n'étoit interrompu ^ que les mêmes causes 
enfin d'accroissement , de dur^'et de des- 
truction leur ëtoient communes. On avoit 
remarqué que la nature dans toutes ses 
opérations tendoit avec énergie à former 
rhomme , et qu'élaborant patiemment , et 
même de loin cet important oavrage , elle 
s'essayoit à plusieurs reprises pour arriver 
à ce terme graduel de sa perfection , lequel 
semble le dernier effort qui lui soit réservé. 

Ce cabinet n'étoit point ua chaos , un 
amas indigeste , ou les objets épars on en- 
tassés ne donnoient aucune idée nette ou 
, précise. La gradation étoit savamment 
ménagée et suivie. Mais ce qui sur- tout 
favorisoit l'ordre , c'est qu'on avoit dé- 
couvert une préparation qui préservoit les 
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pièces çonserrëes des izisçctes nés de la 
corruption. 

Je me sentis opprimé du poids d^ Xm% 
de xairacles. Mon œil embrasaoit; tout le 
luxe de la npture. Comme en .ce moment 
j'admirois son autour ! Con^niie je :r9ndoîs 
hommage à son intelligence , à.s^ sagesse, 
^ sa bonté , plus précieuse, encore ! Qne 
rhomme étoit grand ! en $e promenant au 
milieu de tant de merveilles rassemblées 
par ses mains , et qui sembloîent créées |iouc 
lui ; puisque lui seul a lavantage de les 
sentir et de les aperceToir* Cette file pro- 
portionnelle , ces nuances observées , ces 
lacunes apparentes et toujours remplies t 
cet ordre gradnié , oe plan qui n*admettoik 
point d'intermédiaire , après la vue des 
cienx quel speotocle plus magnifique sur 
cette terre qui elle - môme n'est cepem- 
dant qu'un atome (6) ! 

'--r : ^— ^ . 

{b) Il faut arouer que l'histoire de la physique 

n'est que celle de notre ioiblesse. Le peu que nous 
safons nous révèle Pét^i^iue de ^otre igoorance. La 
physique est pour 'nous | comme pour les anciens ^ 
Une ''Science occulte. On ne peut Ini conteeter quel* 

ques parties 5 on peut lui nier le tout. Quel eat 
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Par quel courage étonuant a-t-on exé* 
eu té de si grande^ choses , demandai je ï 

C'est rottvragjB de plusieurs rois » me 
répondit -on : tous jaloux d'honorer le 
titre d'être iAtellig^nt , la curiosité de dé- 
chirer les Toiles qui couvrent le sein de 
la nature, cette passion sublime et géné- 
reuse 9 les a enflanimés d'un. feu toujours 
entretenu avec le même soin» Au lieu de 
compter des -batailles gagnées f de^ villes 
prises d'assaut , des conquêtes injustes et 

l'axiome qui loi soit particulier ? Le projet d'une 
liistoire naturelle es% très - digne d'jélpges ; mais il 
est lin pen fastueux. ITel lioqiiiie & coimnié sa fie 
à iMittrsuIvre la plus petite propnété ininéral , 
et il est mort avant d'avoir épuisé la matière. Cette 
immensité d'objets, animaux^ arbres, plantes, doit 
effrayer l'intelligence d'un seul homme. Mais doit-il 
M décourager ? Non : c'est ici que Paudaœ est rertn i 
l\>piniltreté sagesse, la pTéaompil<m ^diose utile, fi 
faut tant épier la nature, qu'à la fin elle laisse échapper 
son secret : la deviner ne jpaiolt pas impossible à l'es» 
prit bumain^ poarrù que la chaîne des observaticma 
' ne soit pas interrompue, et que chaque physicien se 
montre plus jaloux de la perfection de la science que 
de sa propre gloire; sacrifice rare, mais nécessaire | 
«t qui fera.diatingiief le Kéiîtslile mi .des hommes* . 
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sanguinaires , on dit de nos rois : // a fait 

telle découverte dans V océan des choses ^ 
il a accompli tel projet favorable à Vhu* 
manité. On ne dépense plus cent millions 
^pour faire égorger des hommes' pendant 
une campagne; on les emploie à augmenter 
les véritables richesses , à faire seryir le 
génie et l'industrie , à doubler leurs forces , 
à compléter leur bonheur. 

De tout temps il y a eu des secrets décou- 
verts par des hommes les plus grossiers en 
apparence ^ on en a perdu plusieurs qui 
n'ont brillé que comme l'éclair : mais nous 
avons senti qu'il n'y a rien de perdu que 
ce qu'on veut bien qu'il le soit. Tout re- 
pose dans le sein de la nature ; il iic faut 
que chercher : il est vaste , il présente 
mille ressources pour une. Rien ne s'a* 
néantit dans Tordre des êtres. En agitant 
perpétuellement la masse des idées , les 
rencontres les plus éloignées peuvent re- 
naître (c). Intimement convaincus delà 



(c) A voir le point d'où les hommes sont partis en 

physique , et le point où ils s'arrêtent aujourJ^liui , il 
faut avouer qu^avec toutes nos machines nous ne fai« 
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« 

' possibilité des plus étonnantes déconvertéSp 
nous n'avons point tardé à les faire* 

sons point un usage aussi étendu de notre sagacité et 
de notre pénétration. L'homme livré à lui-même sem« 
bloit plus fort qu'avec tous ces le?iers étrangers. Plus 
mena avons acquis , plus nous sommes devenus pares» 
seux. Ce nombre infini d'expériences n'a guère servi 
qu'à consacrer l'erreur. Content de voir on a cru tou- 
cher le but; on a dédaigné d'aller plus loin. N09 
physidens glissent sur mille objets importans f dont 
ils parottroient devoir donner la solution. La physique 
expérimentale est devenue un spectacle ou plutôt 
une espèce de charlatanerie publique. Le démonstra- 
teur aide souvent do doigt i'ezpéri«nce qu'il a annon* 
cée^y si elle est paresseuse on désobéissante. Que voit- 
on aujourd'hui? Des découvertes isolées, inutiles; 
des physiciens dogmatiques, immolant tout à un sys- 
tème $ des diseiifs de mots 9 éblouissant le vulgaire et 
Jaisant pitié à l*lionime qui soulève PécQrce polie de 
ces vaines paroles. Les Mémoires de l'Académie des 
sciences présentent une multitude de faits , on y ren« 
contre des observationa. étonnantes; mais toiitiss c<M 
observations rassemblent à l'histoire de ces peuples 
inconnus où un seul homme s^est trouvé et chez les- 
quels personne ne sauroit aborder de nouveau. Il faut 
croire le voyageur et le physicien ; il faut les croira 
même s'ils se sont trompés : on ne peut tifer aucune 
utilité de leurs discours , vu la distance des f lieux' et 
ia difiicuUé d'appliquer leur récit à quelque objet réel. 
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Nous n'avons rien remis au hasard ^ c'est 
• un vieux mot dépourvu de sens , et entière- 
ment banni de notre langue. Le hasard 
n'est que le synonyme d'ignorance* Le tra- 
vail , la sagacité , la patience, voilà les ins- 
trumens qui forcent la nature à découvrir 
ses trésors les plus cachés. L'honime a su 
tirer tout le parti possible des dons qu'il 
a reçus. En apercevant le point où il pou- 
voie monter, il a mis sa gloire à s'élancer 
dans la carrière infinie qui lui étoit ou- 
verte. La vie d'un seul homme est , disoit- 
on , trop bornée. £h bien! qu'avons-nous 
fait ? Nous avons réuni les forces de cha- 
que individu. Elles ont eu un empire pro- 
digieux. L'un achève ce que l'autre a com- 
mencé. La. chaîne n'est jamais interrom- 
pue ^ chaque anneau $'unit fortement à 
l'anneau voisin : c'eat ainsi qu'elle plonge 
dans rétendue de plusieurs siècles ^ et cette 
chaîne dldéés et de travattk successifs doit 
un jour environner , embrasser l'univers. 
Ce n'est plus le seul intérêt d'une gloire 
personnelle , c'est l'intérêt du genre hu- 
main , à peine connu de vos jours p qui 

secoitde les plus difficiles entreprises. 



Digitized by 



QUATKE CENT QUARAI^TS. 47 

Nous ne nous égarons plus dans de yains 

systèmes ( d) : grâces à Dieu ( et à votre 
folie ) ils sont tous ëpuisés et détruits (e). 



{ d) Que lea faiseurs de systèmes physiques ou 
métaphysique* m'expliquent ceci : Le père Mabillon 
étoit fort boj^né dans sa jeunesse. A vingt-six ans il 
fit une ckutej sa tète porta, contre Pangle d'un es- 
calier en pierre. On trépana moA imbéciile* Il sor- 
tit de cet opération avec un entendement lumineux ^ 
une mémoire étonnante ^ un zèle excessif pour Pé- 
tade. Le trépan en a^ÎMant sur sa cervelle , en fit 
un homme nouv0au* 

( e ) Quand Mr. de Bulloft bobs repriseiite uns 
comète qui frappe et qui écorne le soleil , et qui y 
des éclats qu'elle lui enlève y forme les six planètes 
connues jutqu^à.nos joM| et la.plaAôtft d*Heraeheli 
nouv^lemènt découvertes et celles que noua a'avona 
pas encore aperçues; quand il abandonne à ce cas 
fortuit la formation et l'ordonnance de notre système 
planétaire , it'a*^^ pis fra£é k phia 'eMtm*gaiite 
ideè hypothèses? 

Ainsi les balancemens et les rapports des dijffé- 
rents astres , leur attraction respective ^ leur marcha 
mafestùeuse , tout cela à été produit pàr les débris 
du soleil adiairabiemeut écôrilé pat «MA Imiteuse 
comète qui venoit de ce je ne sais où. 

L'incandescence de la terre et son refroidissement 
sont encore de ces idées qui | q;aoique énoncées d*ua 
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Nous ne marchons qu'au flambeau, de l'ex*» 
périence. Notre but est de craoïoitre les 

mouvemens secrets des choses » et d'éten- 
dre la domination de l'homme ^ en lui 
donnant le moyen d'exécuter tous les tra- 
Taux qui peuvent aggrandir son être. - 
Nous avons certains hermites ( les seuls 
que nous connoissions ) qui vivent dans les 
forêts^ mais c'est pour herboriser, i^ls y 



ton grave et soleranel , semblent tléi isoires, c^uanJ 
la réflejuLon ea décompose le néant et l'absurdité { 
mettre ensuite un bouUf de canon dans son àtre. 
le fidre rougir et le laisser refroidir , puis en tirer 
un calcul par rapport à la dimension de la terre , 
n'est* ce point persiffler un peu trop fort les bénins 
lecteurs de ce monde sublunaire ; ou si tout cela est 
écrit sérieusement, n'est-ce point le cas de répé- 
ter ce proverbe vulgaire : le papier se hUsse ^triref 
Quant aux molécules organiques de TinTention 
du même auteur | les décx^uvertes de Spallanxani ont 
miné de fond en comble ces images poétiques qu W 
ttvoit substituées à Tesprit de patience et d'observa- 
tion. L'U être admirablement combiné, un tout har- 
monicjue peut -il être composé de mille pièces dç 
rapport? La raison et la méditation .zejpoussoient ce 
système , avant même que l'eupérience en eàt démontré 
le vide et rinsuiiisance. * 

vivent 
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vWent par choix^ par amour ; ils se rea- 
dent ici à certains jours marqués , afin 
de nous enseigner plusieurs découvertes 
précieuses. 

Nous avons élevé des tours situées sur 
le sommet des montagnes 5 c'est de là qu.oa 
fait des observations continuelles , qui se 
croisent et se correspondent. Nous avons 
perfectionné vos aérostats au point que ce 
n'est plus la même machine ^ nous, corres- 
pondons avec toi:^ les points du globe p 
maîtres absolus du point de direction. 

Nous avons formé des torrens et des 
cataractes artiiicieU , afin d'avoir une force 
SuÛisante pour produire les plus grands 
effets du mouvement (/*)• ^ous avons 

> ! Il . ■ I 1' if. I I 

Les plus bnllans ét les plus coAtêiiïc motiii* 
mens ne sont pas les plus admirables quand ils ne sont 
élevés ^ue pour un faste inutile. La machine qui 
fait mouvoir les. eaux qui vont baigner JViarli a.ux 
yeux du sage | n^a pas tant de valeur que la stinple 
roue qàê fait toumer'un petit ruisseau pour moudre 
le pain de plusieurs villages , ou soulager les tra- 
Vauz du .laborieux manufacturier. Le géteie peuc 
étrâ puissant | mais il n'est grand: que iorsqu^il sert 
rbomamté. 

To/ne U. . D 



établi des bains aromatiques pour rétablir 
les' corps séchés par l'âge , pour renou- 
Teler les forces et la substance : car Dieu 
n*a créé tant de plantes salutaires , et n^a 
donné à Thomme Piiitellîgence de les con- 
noître , que pour cou£er à son industrie 
lè soin de conserver sa santé , et la trame 
fragile et précieuse Je ses jours. 

No6 prom^ades mêmes « qui cbes vous 
ne sembloient faites que pour l'agrément ^ 

' nous paient un tribut utile. Ce ,sont dea 
arbres fruitieï's qui réjouissent la vue , qui 
embaument Todorat, et qui remplacent 
le tilleul 9 le stérile maronier et Torme ra- 
bougri. Nous entons et nous greffons nos 
Arbres sauvages , afin que nos travaux 
répondent à l'heureuse libéralité de la na-f 
ture^ qui n'attend que la main du maître à 
qui le Créateur Va y pour ainsi dire» soumise. 

^ Nous ayons de vastes ménageries pour 
toutes sottes d'animaux. Nous cifvons teti^ 
contré dans le fond des déserts des espèces 
qui vous étoient absolument inconnues* 
Nous mélangeons les races pour en voir * 
les difierens résultats. Nous avons fait des 
découvertes extraordinaires et tràs^^utiles 4 
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et l'espèce est devenae plus grosse et plus 
grande du double : nous avons enfin re- 
marqué que les peines que Voa se donne 
avec la nature sont rarement infructueuses» 
Aussi avons-^nous retrouyé plusieurs se- 
crets qui étoient perdus pour vous , parce 
que vous ne vous donniea^ pas même la 
peine de les , chercher ; vous étiez plus 
amoureux d'entasser des mots dans des 
livres que de ressusciter, à force de main* 
d'œuvre , des inventions merveilleuses. 
Nous possédons aujourd'hui i comme les 
anciens , le verre malléable , les pierres 
spéculaircs , la pourpre tyrienne qui tei- 
gnoit les yêteméns des empereurs , le mi- 
roir d'Archimède , l'art des embaumemens 
desÉgyptien$ , les machines qui dressèrent 
leurs obélisques, la matière du ïinceuil où 
les corps se consumoieut cendres s^r le 
bûcher, Tart de fondre les pierres, les 
lampes inextinguibles , et jusqu'à la sauce 
âppicienne. Nous savons enfin ce qui côm^ 
pose Teau , et cet élément n*a pu nous 
échapper» ainsi que le feu (g). 
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Promenez- VOUS dans ces jardins» où la 

botanique a reçu toute la perfection dont 

mais lorsqu'elle est pénétrée par le feu et compri- 
mée dans an vaisseau qiii empêche sonf évaporation ^ 
elle acquiert *une force; dont on n'a point encore 

èfssayé de déterminer les bornes. Les os h'S plus durs 
dans la mac hine de Papin , ainsi que lUvoire , sont 
/ réduits en bouillie, et Tétain et le plomb y fondent* 
Le feu est un élément )usqu*ici inconnu , qui a 
occasionné les rfclic^rcbes des plus habiles physicien s ^ 
et- qui échappe, pour ainsi dire, à l'esprit de sys- 
tème; iiréside^r>tout; il pénètre notre propre subs* 
tance ; principe de vie et de destruction , Irl s'enve - 
loppe d'un voile si mystérieux , que la cause secrète 
de ses cHets e^t absolument hors de notre portée» 
Ces élémens appartiennent sans doute à la matière^ 
' nais elle est si subtile | qu'on seroit tenté de la ran* 

» * 

ger dans une classe à part 5 elle échappe à la loi dm 
la gravitation. ' 

L'étonnement et l'admiration redoublent quand 
toutes les analogies conduisent à déc^er que c'est 
ce même feu qui brille , qui éclaire , et que cette 
lumière douce qui récréoit nos yeus , est la substance 
jnodiiiée de ce terrible destructeur, qui d'une étin» 
celle forme un incendie^ et qui un joury peut-être^ 
dévorera la globe en entier. 

QuanH on médite sur les effets prompts et redou- 
tables de ces par ticules ignées j qui ^ comme des flèches 
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ellè ëtoit susceptible (à). Vos aveugles 

philosophes se plaigiioient de ce que la 

« 

de la plus grande dureté et de la plus extrême peti- 
tesse , Tiennent à pénétrer les corps les plus solides 
et à les dissoudre , on frémît de Toir Pennemi uni- 
versel de la nèture , le destructeur de tous les êtres 
reposant à nos cùtés j il est dans l'air, dans la terre ^ 
en nous mêmes. 

Qui l^encliaine ? pourquoi écluppe-t-il quelque*' 
fois avec fureur? pourquoi domine-t-il dans les voU 
cans, où il consume les entraill^^s de la terre? En ra- 
réEaiit les vapeurs sulfureuses ^ aqueuses, il occa- 
sionne les tremblemens de terre ; spus le nom d'élec- 
tricité , il produit les phénomènes les plus curieux f 
et semble montrer la clef de la nature. 

Sa propaj^alion est un mystère qui confond, la série 
de nos observations. Comment , d^une cause unique ^ ' 
comment émane-t il de& effets prolongés jusqu'à l'in- 
fini ! quelle force ezpansive d.aîi8 la poudre à canon 

dans l'or fulminant ! 

(A) Toi, qui traverses les campagnes en son- 
geant peut4tre au vaisseau qui porte tes trésors et 

sillonne les mers » arrête ^ tm| rudent ! tx^ fouira aux 
pieds une herbe obscure et salutaire ^ qui feroit ger- 
mer dans ton cœur la joie et la santé. C'est ua pli|s 
riche trésor que tous ceux dont tpn. navire peut être 
chargé : après avoir poursuivi mille chimères | ^ms.^ 

çomm J* Rousseau , ^ar herboriser. 

D a 
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» * 

terre étoit couyerte de poisons : nous ayôn^ 

découvert que c'étoit les remèdes les plus 
actifs que l'on pût employer : la provi-* 
dence a été justifiée , et elle le seroit en 
tout point si nos connoissanccs n'ctoient 
pas si foibles et nous si bornés. On n'en- 
tend plus des plaintes sur ce globe. Une 
▼oiz lamentable ne s'écrie plus : toui est 
mal! On dit sous l'œil d'un Dieu : tout 
est bien l Les effets mêmes des poisons ont 
lété aperçus-et décrits, et nous nous jouons 
Bvec eux. 

Nous avons extrait le suc des plantes 

avec tant de succès , que nous en ayons 
formé des liqueurs pénétrantes et nou 
moins douces , qui s'insinuent dans les 
pores y se mêlent aux fluides , rétablissent 
les tempéramens , et rendent le corps plus 
ferme, plus souple et plus robuste. 

Nous. avons trouvé le secret de dissou- 
dre la pierre dans le corps humain , sans 
brûler les entrailles. Nous guérissons la 
phthîsie, lapulmofiie^ toutes ces maladies 
autrefois jugées mortelles (i). Mais le plus 

( i ) 11 e&t ivouteux à ua Lomme d^aunoncer (^uUl 

i 
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beau de nos exploits est d'avoir extermiaé 
cette hydre ëponyantable , ce fléau hon- 
teux et cruel qui attaquait les sources de la 
vie et celles du plaisir : le genre humain tou- 
choit à sa ruine 5 i^ous avons découvert le 
spécifique heureux qui dpvoitle rendre à la 
yie, et au plaisir plus précieux encore (k). 

Chemin faisant ^ le Buiïon de, ce. siècle 
joignoit la démonstration aux paroles , et 
me montroit les objets physiques , en y 
joignant ses propres réflexions. 

Mais ce qui me surprit davantage, ce 
fut un cabinet d'optique où l'on avoit su 
" ■ " ' * ' "' ' ■ \ ' ' ' '» 

ft un secfet utile à Phomanité ^ et de le conserver 

pour lui et pour sa famille. Eh ! quelle récompense 
attend-il? Malheureux/ tu peux te promener au mi-» 
lieu de tes frères et te dire à toi même : ces éires 
^tti marchent me doivent une partie de leur santé 
et de leur félicité l Et tu ne sens point ce noble 
orgueil , et tu n^es pas ému de cette idée attendris* 
«ante ! Fiends de Tôt ^ misérable | et ferme ton ame 
à cette jouissance ; ta te rends justice ^ tu te punis 
toi-même. 

( ^ ) Je suis triste lorsque j^entends plaisanter sur 
ce fléau douloureux : on ne doit parler de cetle lior« 
rible maladie que la larme à rœil , et va cela m 
, point imiter le bouffon Voltaire. 

D4 
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réunir tous les accidens de la lumière. 

C'ëtoit une magie perpétuelle. On fit passer 
sous mes yeux des paysages , des points de 
vue , des palais , des arcs-en-clel , des mé- 
téores , des chiffres lumineux , des mers > 
qui n'existoient point , et qui me firent 
une illusion plus frappante (jue la vérité 
même. C'étoit un séjour d'enchantement. 
Xe spectacle de la création qui naquît dana 
im clin-d'œil , ne m'auroit pas piocuré une 
sensation plus vive et plus exquise. 

On me présenta des microscopes , au 
moyen desquels j'aperçus de nouveaux 
êtres échappés à la vue perçmte de nos 
Viodernes observateurs. L*œil n'étoit point 
fatigué , tant l'art étoit simple et merveil- 
leux. Çha(|ue pas que l'on faisolt dans ce 
séjour satisfaisoit la curiosité la plus ar- 
dente. Plus elle paroissoit inépuisable , 
plus elle trouvoit d'alimens à dévorer. Oh ! 
que rhomme est grand ici , m*écriai • je 
plusieurs fois , et que ceux qu'on appeloit 
de mon siècle de grands hommes étoient 
petits en comparaison (/) I 

( / ) On pourcoit £dre un ouvrage volumineux dea 
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L*aconstiqtie n'étoit pas moins miracu- 
leuse. On avoit su imiter tous les sons 
articulés de la voix humaine , du cri des 
animaux , du chant varié des oiseaux ; on 
faisoit jouer certains ressorts , et Ton se 
croyoit tout'à-coup transporté dans une 
lorêt sauvage. On entendoit le rugîsseiucnt 
des lions, des tlg^res et des ours , qui sem- 
blpient se dévorer entre eux. L'oreille étoit 
déchirée : on eût dit que Téclio , plus for- 
midable encore , répétoit au loin ces sons 
discordans et barbares. Mais , voici que le 
chant des rossignols succédoit à ces tons 
discordans. Sous leurs gosiers harmo- 



différentes questions, tant physiques | que morales et 
métaphysiques ^ qui se présentent en foule à IVsprit 
et sur lesquelles les hommes de génie sont aussi Igno- 
rans que les sots j et l'on pourroit répondre <n un 
seul mot à toutes ces questions physiques, morales 
et métaphysiques' i mais ce mot est celui du pro- 
fond logogry; lio qui nous environne. Je ne dé^ espéra 
pas qu'on le trouve un jour : j'attends tout de l'es- 
prit liuniain^, quaud il connoitra ses iurces , quand 
il les unira ^ quand il regardera son intelligence- 
comme devant pénétrer ce qui est ) et aoumettre ^ 
qu^ii touche. 
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nieux chaque particule d'air devenoit me- 
lodietise ; l'oreille saisissoit jusqu'aux firé* 
nûsseiuens de leurs ailes amoureuses ^ et 
ces sons flattés et doux que le gosier de 
rhouiiJiG n'a jamais pu imiter qu'imparfai- 
tement. A riyresse du plaisir se joignoit 
la douce surprise ; et la volupté qui naîs* 
soit de C3 méiange heureux^ descendoit» 
dans tous les cœurs. 

. Ce peuple, qui avoit toujours un but 
moral dans les prodiges mêmes d*un art 
curieux , avoit su tirer parti de sa profonde 
. invention. Dès qu^un jeune prince parloit 
de combats on inclinoit à quelque passion 
belliqueuse ^ on le . conduisoit dans 

{m) Puissans potentats 9 qui tous partages ce 
gli>be ) TOUS avez des canons ^ des mortiers ^ des 
armées nombreuses 9 qui deTeloppentdes files éblonis- 
santés de soldats : d'un mot vous les envoyez exter- 
miner im royaume ou conquérir une province» Je 
ne sais pourquoi 9 ati milieu de tos enseignes flot- 
tantes 9 TOUS me paroisses misérables et petits. Les 
Il«)mnin? , dans leurs jeux , laisoient combattre des 
pigmées } ils sourioieut des coups qnUis seportoicnft; 
ils ne soupconnoien't pas qu^Us étoient eux-mêmes 
devant Pœil da sage ce que ces nains paroîwoient à 
leurs yeux. 
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tine salle qu'on avoît justement nommée 
V enfer : aussi tôt un maciiiniste xnettoit ea 
jeu .les ressorts accoutilimës , et l'on pro- 
duîsoit à son oreille toutes les horreurs 
d*isne mêlée , et les cris de la rage , et ceux 
de la douleur , et les clameurs plaintives 
des mourans, et les sons de la terreur , et 
les mugîsseoiens de cet affreux tonnerre , 
signal de la destruction , voix exécrable de 
la mort. Si la nature lie se soulevoit pas 
alors dans son ame, s'il ne jetoit pas un 
cri d^horreur , si son front demeuroit 
calme et immobile , on l'enfermoit dans 
cette salle pour le reste de ses jours \ mais 
chaque matin on avoit soin de lui répéter 
ce morceau de musique » afin qu'il se con- 
tentât du moins sans que l'humanité en 

SOufirit. 

L'intendant de ce cabinet me joua un 
tour; il fit résonner tout-à coup son in- 
fernal opéra , sans m'ayoir prévenu. Ciel ! 
ciel! grâce! grâce! m'écriai -je de toutes 
mes forces , et en me bouchant les oreilles : 
Épargnez-moi 9 épargnez-moi ! Il fit cesser* 
— Comment , me dit il , ceci ne vous plaît 
point f — Il faut être un démon ^ lui ré- 



Digitized by Google 



Ifo l'anbeuximiile 

pondis - je , pour se plaire à cet horrible 

tapage. — C'étoit cependant de votre temps 
un divertissement fort commun , que les 
rois et les princes prenoient tous comme 
celui de Ja chasse ( w ) , laquelle, on Ta 
fort bien dit » étoit la iidèle image de la 
guerre (o). Ensuite les poètes venoieiit 



i n) Dans les calamités actuelles qui désolent 
r£urûpe , ce que je trouve de plus avantageux est 
la (îéj)opulation. Du nidins , puisque les homme» 
doivent être si m 'Uieureux» il y aura moins d^in- 
fortunés. Si cette réflexion est barbare 9 que le blàmei 
en rt tombe bur ses atiteurs* 

( o ) Sir'guiière et déplorable constitution de notre 
monde politique î Huit à dix tètes couronnées tien- 
neiit Pt spèce humaine à la chaîne ^ se correspondent , 
se prêtent des secours mutuels , pour la maintenir 
entre leurs mains royales , ]>our la serrer à leur gré 
jusqu'à prixluire des mouveniens convulsifs. La cons- 
piration nVst point cachée dans Pombre ^ elle est 
publique., elle est ouverte | elle se traite .par am- 
bassadeurs. Nos plaintes n'arrivent plus jUscp^à leurs 
supetbes oreilles. Jetons nn coup-d'œil sur l'Europe; 
elle n\st plus qu'un vaste arsenal où des milliers de 
Itarils de poudre n'attendent pour prendre feu qu*uoe 
légère étincelle. Souvent cVàt la main d'un ministre 
étourdi qui cause Tea^plosion. SHe emJirase à*la-fois^ 
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les féliciter d'avoir e (frayé les oiseaux du 
ciel il dix lieues à la ronde , et d'avoir 

le niitli , lo nord , les dletix b»>uti» (le la terre. Com- 
bien de piùces de canons, de bombes ) de iusils ^ 
de boulets , de balles , d^épée» , de bayonnetteS| etc* 
de marionettes jqieuruières | obéissantes au fouet de 
la discipline , attendent Pordre émané d'un cabinet 
pour jouer leurs p-^rades sanglantes? La géométrie elle- 
nême a profané ses divins attributs; elle favorise iea 
fureurs tour* à- tour ambitieuses. tour-à*tour extrava- 
gantes des souverains. Avec quelle précision on sait 
détruire une armée | foudroyer un cainp, assiéger une 
place , incendier une ville ! J*ai vu des académiciens 
combiner de sang-froid la charge d^un canon . Ehl 
messieurs , attendez que tous ayes seulement une 
principauté. Que vous importe quel nom doit régner 
dans tel pays ? Votre patriotisme est une vertu iausse 
et dangereuse à Pbumanité. Car examinons un peu 
ce que signifie ce mot patriotisme. Pour être attacihé 
à un Etat, il faut être membre de TEtat. Exceptti 
deux ou trois républii^ues, il n^y a plus de patrio 
proprement dite. Pourquoi T Anglais seroit-ii mon 
ennemi? Je suis lté avec lui par le commerce , par lea 
arts , par tous Tes nœuds possibles ; il n^extste entre 
nous aucune antipathie naturelle. Pourquoi vouiez- 
vous donc que passé telle borne je sépare ma cause 
de celle des autres hommes? Le patriotisme est un. 
fuiatisme inventé par iea rois | et funeste à runiyere» 
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sagement pourvu à la curée des corbeaux : 
sur-tout ces poètes se plaisolent fort à dé- 
crire une bataille. — Ali ! je vous prie , ne 
me parles plus de cette maladie épidémique 
qui attaquoît la pauvre espèce humaine. 
Hélas ! elle avoit tous les symptômes de la 
rage et de la folie. Des rois poltrons , du 
liaut de leur trône , l'envoyoïeiit mourir , 
et le troupeau obéissant, sous la garde 
d'un seul chien , alloit joyeusement à la 
bouclierie. Comment la guérir dans ces 



Car û ma nation étoit troirfoû plus petite ^ j*au^ 
rois à haïr trois fois plus de gens ^ mes alTectione 

dépendrolent des limites changeantes des États : dans 
la mcuic année , il faudroit aller porter la Hamme 
chez mon voi:>in , et me réconcilier avec celui que 
}*aurois égorgé la Teille. Je ne soutiendrais donc^ 
au fond , que les droit» capricieux d'un maître qui 
votidroit commander à mou aiiie. Non , ITurope ne 
doit pUis former à mes yeux qu'un vaste État j et le 
•souhait que j'ose faire ^ c'est qu'elle se -réunisse sous 
une seule et mAnte domination. Tout tu , topt con- 
sidéré , ce seroit - li un grand avanti' e : alors je 
pourrois être patriote. Mais aujourd'hui , qu'e&t^ce I 
que la liberté moderne i £Ue n'est autre chose j dit 
un écrivain , que l^hérolsme de l'e$claTage. 
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temps d'illusion ? Comment briser le talis- 
man ma^^ique ? un petit bâton, un cor- 
donnet rouge ou bleu , une petite croix 
d'émail répandoit par-tout l'esprit de ver- 
tige et de fureur. D'autres devenoient en- 
ragés seulement à l'aspect d'une cocarde 
ou de quelques oboles. La guérison a dft 
être longue : mais j'avois presque deviné 
que , tôt ou tard , le baume calmant de 
la philosophie cicatrlseroit ces plaies hon- 
teuses (/'). 

On me fit entrer dans le cabinet de ma- 
thématiques : il nie parut très-riche , et on 
ne peut pas mieux ordonné. On avoit banni 
de cette science tout ce qui ressembloit à 
des jeux d'enfans , tout ce qui n'étoit que 



( /7 ) Quel spectacle î deux cenLs mille honnnca 
répandus dans de vastes campagnes , et qui n'at- 
tendent que le signal pour s'égorger î Jls se massa- 
crent à la face du soleil, sur les fleurs du printemps. 
Ce n'est point la haine qui les anime : ce sont de» 
rois qui leur ordonnent de mourir. Si ce cruel évc-; 
neniont arrivoit pour la première fois, ceux qui n'en 
ont pas été témoins, ne seroient-ils pas en droit 
de le révoquer en doute? ccUe pensée appartient 
à Mr. Gaillard, 
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spéculation sèche , oisive , ou qui passoit 
iet bornes^ de notre pouvoir. Je vis des ma* 
cliînes de toute espèce faites pour soulager 
les bras de rho'iiiue, douées de puissances 
beaucoup plus fortes que celles que nous 
connciissions. Elles produisoient toutes 
sortes de inouveiuens* On' se jouoit ainsi . 
s des plus pesans fardeaux. — Vous voyez , 
lue dit-on y ces obélisques , ces arcs de 
triomphe , ces palais , ces hardis monu- 
niens dont l'œil est étonné : ils ne sont 
point l'ouvrage de la force , du nombre et 
de la dextérité ; les instrumens » les leyiers 
plus perf ectionnés , voilà ce qui a tout fait* 
Je trouvai en effet et dans le plus grand 
détail . les instrumens les plus exacts^ soit 
pour la géométrie , soit pour Tastronomie^ 
soit pour la géographie (^^ ). ( . 

( q ) Jadis les colonnes d^Hercule étoient nos li« 

inites vers l'occidciir , et l'on savoit à peine le vom, 
des r»ig onb situées par-delà PIndus et le Ganoe. Ail- 
|otird'hui un nouvel hémisithère est «jouté à Taocieii} 
la mer du Sud a ékévparGourne en tout sens; Pin« 
fattgable Cook , tâtant de tout côté le pAle austral , 
a prouvé <^u^il étoit entouré de glaces éternelles ^ 
et non pas un VAfte /oontinént ^ comme on Taroit 

Tous 

j 

/ 
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Tond cevx qni aToient tenté des expé** 
l^iences d'un genre neuf , hardi, étonnant^ 
eussent ils même échoué ( car on ne s'ins- 
truit; pas inoins en ne réussissant pas)^ 
lavoicn tlçurs bustes en mi^rbre ^ environnés 
des attributs convenables. 

Mais loa dit tout bas à l'oreille , qua 
plusteufsr sedrets sin^uKers , merreilleux ^ 
n'étoient remis qu'entre les mains' d'un 
. petit nombre de sages ; qu'il étoit des chosefr 
bonnes par elles- mêtncs, mais dont on 
ponrroit abuser par la suite (r) : resprit 
humain , selon eux, n'étoit pas encore aa 
' terme où il de voit monter , pour faire 



cru jusqu'à lui. Je suis ilàcKé de me Tôir détrompa. H 
ne reste presque plus de découvertes à faire sur le 
globe ; et du fond de son cabinet , sans peine , sans 
risque et sans dépense y on peut en un instant y av 
moyen des cartes géographiques^ acquérir une idée 
presqu'atisi»! juste des {>ays éloignés , que si i*on avoit 
ConbUiné une partie de sa vie à les jiarc'.>urir soi-même» 
(r) Le roi £2(.^cliias, dit la bible , fit supprimer 
un livre qui traîtoit de la vertu des plantes y crainte 
qu'on n^en fît usage maU à-propos et que cela méioo 
n'engendrât des maladies* Ce fait est curieux et 
d/Qune beaucoup à penser* 

Xomê //. fi 
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usage sans risque des plus rares ou des 
f>Ius puissantes décourertes ( 

— — — « Il iiw— — — Il I • I I ■a-^—.M— 

(«> Quel jour horrible et funeste au genre bu-* 
teain que celui où' un moine trouva dans le satpétre 

une poudre meurtrière ! L'Arioste dit que le diable 
ayant imaginé une carabine, ému de pitié , la jeta, 
^ti £)nd'd'un fleuTe. Hélas l il n'est plus d'asile sur 
]^ terre ; il n*est plus besoin de courage y il est 
inutile : le citoyen valeureux n'a rien à attendre de 
son bras* Le canon est- remis entre les mains d'un 
petit nombre d^bommes i le canon les rend proprié- 
taires absolus de ndtfe '^istence : et si par inalbeor 
iifi venoient à s'entendre | que deviendrions^nous 

{ ... ■ '* < • " . 

p , ' • . • 
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j. 

Le Sillon» » 

Comme les arts ^ parmi ce peuple, se 
tenoient par la main^ au figuré comme au 
moral y j0 ii*eu6 que quelques pas à'fkttc^ 
et je me trouvai à l'académie de peinture. 
J'entrai dans de vastes salons garnis dei 
tableaux des plus grands maîtres. Cliacuni 
donnoit i'-équiyaient d'un livre moral 
instructif. On ne voyoit plus dans cette 
collection lû refiein de cette éternelle mj-^ 
thologîe ) mille et mille (bis recopiée. Ingé- 
nieuse dans le coœtmiicement de. T^iit ^ 
elle avoit bien acquis le droit de:pâroitre 
fastidieuse. Les plus belles choses à la lon^ 
gue deviennent communes : le refrem -élHK 
la langue des sots. Il en étoit'ainsl ïe toutes 
les flatteries grossières de ces peintres adu- 
lateurs qui avoient déifié Louis XIV. 
temps y seaiblable à la yeritt^ , a, voit dyvorq 

jcette toile nokensongère.f ainsi qu'il; avoit 
mis à leur véritable place- s vers<»dé 
Boileau et les pr^oiogues de Quinauiti^rii 
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ëtoh défendu aux arts de mentir (a). H 

>n*existoit plus aussi de ces hommes épais 
qu'on nommoit amateurs , et qui comman- 
doient au génie de l*artbte , un lingot d'or 
en main. Le génie étoit libre , ne suivoit 
que ses propres lois « et ne s'aviUssoit 
plus. 

Dans ces salons moraux , on ne yoyoit 
plus de sanglantes batailles , ni les débau«% 
çhes honteuses des dieux dç la fable, et 
encore moins des souverains environnés 

y ' 

{a) Quand je Tois dans la gallerie. de Versailles 
Louis XIV) une foudre à la main | assis sur des 
nuages azurés , peint en dieu tonnant y la pitié dé- 
daigneuse que je ressens pour le pinceau de le Brun 
léjaillit presque sur l'art ; mais cette peinture sur- 
til au dieu foudroyant ^ à Taftist» qui lui fit pr^ 
Sent du tonnerre, s cette réfleadon M calme et je. 

souris. 

La première fois que Louis XIV vit des Teniers y 
il détourna la téte avec un air de dégoût et lef 
fit 6ter de ses appartemens. Si ce monarque n*a pu 
kouflrir la peinture de ces bonnes gens qui trinquent 
et dansent avec gaieté \ sUl leur a préféré ces hommes 
bleus qui courent à cheval à travers la fumée et 
Ja ponssîèis d^mi csnp | Psnie de Lons XIV esl 
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des vertus qui précisément leur man-« 
quèrent: on n^ezposoit qne des sujets pro- 
pres à inspirer des sentimens de grandeur 
et de vertu. Toutes ces divinités païennes ^ 
aussi absurdes que scandaleuses , n*0€cu« 
poient plus desi pinceaux précieux désor* 
mais ' destinés au soin de transmettre k 
Pavenir les faits les plus importans : on en- 
tendoit par ce mot ceux qui doanoient une 
plus noble idée de rhomme^ comme la 
clémeace , la gëné-rositë , le dévouement 
le courage^ le mépris de la mollesse* 

Je vis ^u'on avoit traité tous les beaux 
sujets qui méritoient de passev à la po8« 
tërité ;. la grandeur d'anae des souverains 
étoit sur-tout immortalisée. J'aperçus .Sala« 
din £ûsaat jNComesier un linceuil ; Hmri IV 
i^ourrissant la ville qu>'ii. assiégeoit ; SulU 
comptant avec lenteur une somme-d'argent 
que son matire destin oit à ses plaisirs ; 
liouis. XIV au Ut de la mort disant i. J^âi 
trop aimé la guerre $ Trajan déchirant sea 
.VÔtemens pour bander les plaies d*un infor- 
^oé^ \ iMarc-Aurèle destbiidant de cheval 
dans une- expédition pressée pour prendra 
le placet d'une pauvre femme ; Titua £^ ' 



saut distiîbuer du pain çt dés remèdes | 

^jSLinl:Hiiaire , le bras emporté , et mon- 
trant » à sûn fils qui pleuroit^ Turenne 
çouçlié sur la poussière ; le généreux Fabre 
prenant la chaîne des forçats à la place de 
sou père , etc. On ne trouvoit point ces 
Spjets sombres ou attristaus. Il n'étoit plus 
de vils courtisans qui disméiit , d'un air 
inotlyeur : Jusqu'aux peintres se mêlent 
prêcher l On: leur savoit bon gré< d*ayoif^ 
^assemblé les plus sublimes traits de la 
natuce .hakaain^ :,€*ëtoient de grands ta« 
tloaulL tirés d'après l'Histoire* Ils avoient 
S0.geinent pensé* que rien ne seroit plus 
iatili». Tons leë arts avoient fidt , poux ainsi 
dire^ une admirable conspiration en fa* 
Véiir de Thuinanité. Cette lieor^ilsé-corres* 
pondance a voit jeté un joui* plus lumi*. 
jieuxsur l'eifigie. sacrée de la vertu : elle 
en. étdit devc/huê plus adorable-, et set 
traits toujours embellis £[>rmoient une ina- 
tmction pnbltqiue , anssb Ififtfë que toi^ 
chante. £bl comment résister à la voix des 
beaux arts qni » d^oxie toîk nnantx&e en4 
censent et cçuronnent le citoyen libi:e et 
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Tous ces tableaux attachoient l'œil- et 
parle sujietet par rexécotion. Les peintres^ 
ayoient su réunir le trait italien au coloria 
flamand ^ ou plutôt ils les ayoient surpassé^* 
par une étude approfondie. L'hdnneur,j 
sçule monnoie faite pour les grands homt 
mes y en animant leurs trayanx, les ré«* 
compensoit d'avaupe* La nature sembloit 
rendv^ €omme dans un miroir. L'ami de 
la vertu ne pouvoit contempler ces belles 
pçk.ture8 saiwsoiipirer de plaisir. L'homm? 
coupable n^osoit les regarder ; il auroit 
craint qup .ces figures inanimées u eussent 
tbnt-à-coup pris la p^rot^ fioiir Tacciiser et 
le confondre- . , ' • ... * 

. Oia me dit que .ces tableaux étoient pràr 
poséft au concours. Les étrangers y étoient 
admis car ou ne cpnnçisfioit pas cette par* 
|ite tyrannie' qui pfQstoritpît tout ce qui 
passoil le^ Umites d'une province. Oa.doi%- 
lioit quatre sd>e|8x:^iu:: année» afin que 

chaque artiste eût le temps de conduire 
^ohi;.t^biéau! à4a >per£i^idB« Le' plu» parr 
iait^aTéil MeotAt ila Yoix du ipen^e^ Ovl 
faisoit attention à ce cri gén **al qui^ Qrdi* 

niveibent». eat latTOÎXjde i'éi;uiié..'B«êMk 



I 



\ 

Les autres n'en receToîent pas moins Ie^ 
éegrë de louanges qui leur ëtoit dA. On 

n'avoit point rijijustice de dégoûter les 
élèves. Les maîtres en place ne cotmofs» 
soient point cette indigne et basse jalousie , 
qui exila le Poussin loin de sa patrie , et fit 
périr le Sueur au printemps de ses jours. 
Ils s'étoient corrigés de cet entêtement dan* 
gereux et fixneste qui , de mon temps , ne 
permettoit pas à leurs disciples de suivre 
une autre manière que ia leur. Ils ne fai* . 
soient point de froids copistes de ceux qui 
auroient pu s'élever fbr( haut ^ livrés à 
«ux*mêmes et dirigés^ lentement par quel- 
• ques conseils. L'élève enfin n'étoit plus 
courbé sous un sceptre qui le rendent ti- 
mide : il ne se traînoit point en tremblant 
sur les pas d'un chef capricieux , qu'il étoit 
encore oUigé de fiatterr : il le devançoit , 
Vil avoit du génie , et son guide était le 
premier à s'enorg;iieiUir de la perfection dci 
l'art. 

- Il j avôit plusieurs académies de dessin » 

4e peinture , de sculpture , de géométrie 
pratique. Autant ces arts étoient dange^ 

•vrac dans mon siècle ^ parce qu'iis £sivor»> 
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eoîent le luxe , le faste , la capidité et la 

débauche, autant ils étoient devenus utiles, 
parce qu'ils n'étoient employés qu^à inspU 
rer des leçons de verlu , et à donner à la 
. ville cette mc^jesté , ces agrémens, ce goût 
èiraple et n^ble , qui par des rapports sé^ 
crets élève Tame des citoyens. 

Ces écoles étoient ouvertes au public. Les 
élèves y travailloient sous ses regards. Il 
ëtoit libre à cbacuh d*y venir dire soti avis. 
Cela n'empéchoit point qué- lés maîtres 
pensionnés ne vinssent faire leur ronde ; 
mais aucun' ap^rentiP n*étoit- Vélèye titré 
de monsieur un tel , mais de tous les lia- 
bileii maîtres en général. Cétoit'en évitant 
l'ombre m'ême d'esclavage , si funeste à la 
trempe mâle et indépendante du génie , 
qu'on étoit pai%rentt à faire àës hommes 
qui s'étoient élevés au-dessus des chefs- 
d'œuvres de l'antiquité ; de sorte que leurs 
tableaux étoient si achevés , si finis , que 
les restes de Raphaël et de Rubens n'étoient 
^liis rechèrchës que par quelque's c^iHÎquaî^ 
res» gens de nature opiniâtre et toujours 
efntétés. * . » ' I 

• Jo A'ai pas besoin de dire ^ue tous les 



arts I que toutes les professions Soient 
également libres. Ce n'est que dans un 
fiièçle barbare , tyrannique , imbécille^^ 
qu'on a donné des fers à Tindnstrie , qaUafL 
a exige une somme d'argent de celui qi^i 
.youloit travailler , au lieu de lui accorder 
une récompense. Tous ces petits corps 
burlesques ne rassembloient les bommea 
que pour faire fermenter leora passions à 
un degré plus violent : une foule d'affaires 
Interminables naissoit de leur captivité » 
et les rendoit nécessairement ennemis de 
leurs voisins* C'est ainsi que dan^ les.|)jri- 
sohs , les hommes accablés, des œdme^ 
chaînes se communiquent leurs fureurs eit 
leurs vices. £n voulant séparée leiur inté- 
rêt y on Tavoit rendu plus actif, et c'étoit 
tout le pontraire de ce qu^una sage législa^ 
lion sembloit demander. La source de 
^ille désordres pro^venoit de cette 
perpétuelle où se trouvoit diaque homxne 
d^ suivre son talent., pe là.^aissoient Toi» 
ftivetë.et la friponnerie, l^e misérable étoi^ 
dans l'impuissance réelle de sortir (ïv^ifL 
état déplorable , parce qu'an bras d'iUtaîn 
lui fermoit tous, les p^s^a^eSi et quQ l'or 

( 

I 
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seul faisoit tomber les barrières. Le mo*> 

narque, pour jouir d'un léger tribut, avoît 
détruit la liberté la plus siacrée., et avoit 
étoufSPé tous les ressorts du courage et de 
Tindustrie. ^ 
- Parmi ce peuple qui étoit éclairé sur les 
premières notions du droit des gens , cha- 
cun suivoit l'emploi, où Tappeloit son goût 
particulier , gage assuré du succès. Ceux 
qui ne marquoient aucune disposition pour 
les beaux arts , embrassoient des états plus 
faciles ^ car le médiocre n'étoit point souf« 
fert dans tout ce qui aypit rap[)ort au gé- 
nie : la gloire de la nation sembloit attachée 
à ces talcns .qui distinguent non .moinf 
l'homme que les empires. 



CHAPITRJEXXXV. 

^Tableaux emblématiques* 

- J^EKTK AI dans une salle particulière oh, 
l'on avoic représenté les siècles. On aYoit 
conservé à chaque, outre sa physionomie ; 
les traits qui Ta voient distingué de ses 
iiréres* Les siècles d'ighorancft étoient re« ' 
vêtus d'une robe noire et kigubre. Le per* 
-sonnage , rœîl rouge et sombre, tenoit eut 
main une torche , et dans le fond décou- 
vroit un bûcher , des prêtres revêtus d'une 
étole» et des malheureux -uù bàiideau sur 
le front , qui se dévouoicnt , les uns les 
autres , aux supplices des flammes* 

Plus loin y un enthousiaste fanatique ^ 
sans autre vertu (^^u'une imagination ar* 
dente y frappoit celle de ses concitoyens i 
non moins inilammable , et tonnant au 
nom de Dieu , il entrainolt une foule- 
d^hommes , comme un troupeau docile se- 
précipite au cri du pasteur. Les rois ont: 
quitté leurs trônes , ont abandonné leurs 
États dépeuplés ^ et croyant entendre la 
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Vohc du ciel , ils coarent se perdre , eux , 
leur couronne et leurs sujets ^ dans de 

vastes déserts. On voyoit dans le fond du 
tableau le fanatisme marchant sur la tête 
des liomines , secouant ses flambeaux ho- 
inicides : géant monstrueux ! ses pied^ tou* 
choient les deux bouts de la terre , et son 
bras tenant la palme du martyre s'élevoU 
jusqu'aux nues* 

Celui-ci , moins ardent , plus contem- 
platif g lirré au mystère et à raiiégorie ^.se 
précîpitoit dans le merveilleux. Toujours- 
environné d'énigm^ ^ il prenoit soin d'é'^ 
paissir les ténèbres qui l'environnoient. On 
voyoit les anneaux des Platoniciens , les 
nombres des Pythagoriciens > les vers des 
Sibylles, les formules toutes-puîssanles de 
la magie et les prestiges tour- à- tour ingé- 
nieux et stu pides qu'a créés Fesprit hu mù! n* 

Un autre tenoit un astrolabe , consultoit 
'altenti?ement un calendrier, et calculoit 
les jours heureux ou infortunés. Une gra- 
vité froide et taciturne otoit empreinte suc 
sa physionomie allongée : il pâlissoit de la 
conjonction de deux astres.: le présent 
n'existoit pas çour lui , et Tavepir étoif 



son bourreau : il avoit même transporté 

son culte dans la ridicule science de t'astro- 
logie , et il embrassoit ce fantâme comme 
une colonne inébranlable. 

Celui là ^ tout couvert de fer, enseve- 
lissoit sa tête dans un casque d'airain s 
revêtu d'une coite de mailles, armé d'une 
longue lance ^ il nè respiroit que les com^ 
bats particuliers. L*ame de ses liéros étoit 
plus dure que l'acier qui les couvroit* 
C'^ëtoit le fer qui décidoit les droits , les 
opinions , la justice , la vérité. Dans le 
fond on distinguoit un champ clos, des 
^juges et des hérauts, relevant le vaincu 
ou plutôt le coupable. 

Tel autre personnage paroissoit d^une 
bizarrerie extrême ; architecte barbare , U 
bfttissoit des colonnes , sans proportion 
avec la niasse qu'elles soutenoient , et 
chargées d'omemens ridicules i il prenoit 
tout cela pour une délicatesse Je travail 
inconnu aux Grecs et aux Romains. Le 
même désordre régnoit dans sa logique ; 
c'étoient des chicanes perpétuelles , des 
idées abstraites. On ayoit représenté dans 
le fond des espèces de~ somnambules , qui 



Digiti^ca 



^VA^raS CfiKT QUAAAKTB, 

parlolent, agissoient, les yeux ouverts, 
et qui p plongés dans iin long rêve , ne 
dévoient la liaison Je deux idées c|u*au 
pur hasard. 

Je repassai àinsi tous les siècles en revue ) 
mais le détail en seroU ici trop long. Je 
m'arrêtai un peu plus* Ion g- temps devant: 
le ÏVIIl* y lecjuel avoit été jadis de ma 
connôissance. Le peintre Tavoit représenté 
sous la figure d'une femme. Les ornement 
les plus recherchés fatiguoient sa tête su«* 
perbe et délicate. Son cou » ses bras , sa 
gorge étoient couverts de perles et de dia- 
mans : ses yeux étoient vifs et brillans ; 
mais un sourire un peu force faisoit gri- 
macer sa bouche : ses joues étoient enlu- 
minées. L'art sembloit devoir perder dans 
ses paroles, comme dans son regard : il 
ëtoit séduisant , mais il n'étoit pas vraî« 
£lle avoi( à chaque main deux longs ru* 
bans couleur dè rose , qui sembloient un 
iûrnement ; mais ces rubans cachoient 
deux chaînes de £er auxquelles elle étoit 
fortement attachée. Elle avùit cepen- 
dant les mouvemens assez libres pour 
gesticuler y sauter et gambader; . £Ue ea 
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usoit avec excès , afin de déguiser ( k Cù 
qu'il me sembloit ) son esclavage , ou du 
moins pour le rendre facile et riant. J'exa* 
minai cette figure en détail j et suivant de 
l'œil la draperie de ses vétemens t {e Ri*a* 
perçus que cette robe si magnifique étoit 
toute d.écliirée par le bas et couverte de 
boue. Ses pieds nus plongeoient dans une 
espèce de bourbier jet c lie étoit aussi hi- 
deuse par les extrémités , qu'elle étoit 
brillante par le sommet : elle ne ressem- 
bloit pas mal dans c^t équipage à une 
eourtisanne qui se promène dans la me , à 
l'entrée de la nuit. Je découvris, derrière 
elle plusieurs énfans au teint maigre, èt 
livide , qui crioient à leur mère et dévo- 
roîent un n;iorceati de pain noir : elle yon* 
loit les cacher sous sa robe y mais à travers 
les trous on distinguoit ces petits malheu- 
reux. Dans l'enfoncement du tableau on 
discernoit des châteaux superbes, des pa- 
lais de marbre , des parterres savamment 
dessinés , de vastes forêts peuplées de cerfs 
et de daims où le cor résonnoit au loin« 
Mais la campagne à demi -cultivée , étoit 
remplie dépaysons ixiibrtunés^ qui, har 

xasséè 

« 
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rassés de fatigue , tomboient sur leurs fa- ^ 
Telles : ensuite ven oient des hommes^ qui 
enràloientles uns de force , et emportoient 
le lit et la marmite des autres (a). 

Le caractère des nations étoit aussi fidè- 
lement exprimé. 

Aux couleurs variées de mille nuancés , 
à la fonte insensible du coloris » au visage 



( a ) La tyrannie est un arbre dangereux , qu^il 
faut se hâter de déraciner dans sa naissance. Uéclat 
de cet arbre est trompeur. C'est d*abord un jeulie 
arbrisseau qui se couronne de fleurs et de lauriers , 
mais qui boit secrètement le sang qui l'arrose. Bien- 
tôt il croit} s^aggraiulit | lève une tète altièjre.^S^ 
branches s'étendent airec orgyieil. Il couvre tout ce 
qui IVnTÎronne ^ d*une ombre superbe et funeste. La 
fleur , le fruit voisin tombent , privés des rayons 
bienfaisans du soleil qu'il intercepte. Il force la 
terre à ne nourrir que lui. Enfin il devient sem- 
blabla à cet arbre vanimeux/ dont tes fruits doux 
sont fies poisons , qui change èn eau corrosive les 
gouttes de pluie que ses feuilles distillent | et qui au 
défaut des tourmens procure au voyageur Êitigué le 
sommeil et la mort. Cependant son. tronc est noueux | 
les principes de sa sève sont couverts d*uit bois dur 's 
ses racines d'airain s'étendent; et la hache de la 
liberté s'émousse^et ne peut plus y mordre. 

Tome IL F ^ 



triste p mélancolique » on reconnoissoit • 

l'Italien jaloux , vindicatif. Dans le même 
tableau , son visage sérieux disparoissoil 
au milieu d'un concert ^ et le peintre avoit 
saisi merveilieusement cette facilité de se 
transformer avec souplesse» et comme dans 
un coup'd'eeil. Le fond du tableau repré- 
sentoit des pantomimes » faisant des gri* 
maces et autres gestes comiques. 

L'Anglais 9 dans une attitude plutôt Hère 
que majestueuse , placé sur la pointe d'un 
rocher » dominolt Tocéan et faisoit signe 
à un vaisseau de a'élancer an nouveau 
monde, et de lui en rapporter les trésors. 
On lisoit dans ses regards hardis que la *• 
liberté civile égaloit chez lui la liberté po- 
litique. Les flots opposés , grondant sous 
les coups de la tempête p étoiçnt une harmo- 
piç douce à son oreillje. Son bras étpit tou- 
jdurs piét à saisir le ^aive de la guerre 
civile t il regardoit en souriant un écha- 
fand d'où tomboient une téte et une cou- 
ronne {6). 



ih) J'aime lea 8çàm hardies quN>fFre le géni» 
anglais | ses débats parlementaires | ses singularités* 
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L'Allemand , sans un ciel étincelant 
d'ëclaire ^ ëtoit sourd aux cris des élémens. 
On ne savoit s*il bravoit l'orage ou s'il y 
étoit insensible. Des aigles se dëchiroient 
ayec iurie à ses côtés : ce n'étoit pour lui 
qu*un spectacle : renfermé en lui-m£me » 
il portoit sur ses propres destins un œil 
indifférent ou philosophique. 

Le Français , plein de grâces nobles et 
ëleyées, présentait des traits finis. Sa figuré 
n'ëtoit pas originale ^ mais sa manière étoit 
grande. L'imagination et Tesprit se pei« 
gviâent dans ses rctgards : il sonrioit avec 



L'* Anglais , attentif au rempart de la liberté y sa 
passionne pour tout ce qui peut Tébianier $ ses 
alarmes dégénèrent quelquefois en extravagances ; 
mais tous ses cris désordunnés prouvent la vigilance 
des sentinelles. * 

Ailleurs , les princes | les grands occupent seuU le 
théâtre I elles lui les hommes > les ciloyens y jouent 
un rôle : cette république qui soutient la dignité 
de rbomme , n^est forte et puissante que parce que 
tous les caractères y ont leur développement : ce 
peuple donne 'an grand exemple aux autres nattons ^ 
et il arréteroit seul , en cas de besoin , la marche du 
despotisme qui voudroit envelopper TEurope. 

F S 
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une finesse qui approchoit de la ruse. H 

régnoit dans rènsemble de sa figure beau- 
coup d'uniformité. Ses couleurs ^toient 
douces y mais on n'y reinarquoit pas ce 
coloris vigoureux ni ces beaux effets de 
lumière qu'on admiroit dans les autres ta- 
bleaux. La vue ëtoît fatiguée par une mul- 
tiplicité de petits détails , qui se nuisoient 
réciproquement. Une foule innombrable 
portoit de petits tambourins et s'agitoit 
beaucoup pour faire du bruit : elle croyoit 
imiter le fracas du canon : c'étoit une 
chaleur aussi pétulante , aussi active , que 
foible et passagère. 




« 
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CHAPITRE XXXVI. 
Sculpture et Gravure* 

Xja sculpture , non moins belle que sa 
soeur aînée , ëtaloit à son côté les mer- 
veilles de son ciseau. Il n'étqit plus prosti- 
tué à cesCrésus impudens , qui avilissoient 
l'art en l'occupant à tailler leur vénale 
figure ou autres sujets au^i méprisables 
qu'eux. Les artistes pensionnés par le gou** 
vernement consacroient leurs talens au 
mérite et à la vertu. On ne voyoit plus , 
comme dans nos salons , à côté du buste 
de nos rcns et sur hi même ligne , le vil 
publicain qui les vole et les trompe , offrir 
sans pudeur sa basse physionomie. Un 
homme digne des regards de la postérité , 
s'étoit-il avancé dans une carrière seméo 
de faits mémorables? un autre avoit-il ùà% 
une action 'grande et courageuse ? alors 
l'artiste échauffé se chargeoit de la recon- 
nôissance publique i il modeloit en seoret 
un des plus beaux traiis de sa vie : sans 
y ajouter le portrait de l'auteur y. il pré- 
sentoit tout-à-coup son ouvrage , et oLte- 

F 3 
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noît la permission de s'immortaliser aTee 
le grand homme. Ce travail frappoit toua 
les yeux , et n'ayoit pas besoin d*an froid 
commentaire. 

Il étoit expressément défendu de sculpter 
des sujets qui ne disoient rien à l ame 5 par 
cbnsëqiieîit oïl ne gâtoijt point de beaux mar* 
bras ou d'autres matières aussi précieuses. 

Tons ces sujets licencieux qui bordent 
nos cheminées , ëtoîent sévèrement bannis, 
lues honnêtes gens ne concevoient rien à 
notre législation , lorsqu'ils Ksoient dans 
notre histoire que dans un siècle où Ton 
pronbnçoit A fréquraioient le nom de re^ 
ligion et de meenrs^ des pères de famille 
étàloient des scènes de débaudia aux yeux 
de leurs enfans ^ sous prétexte que c'étoient 
dès chefs - d'e^uvres ; ouvrages capables 
d*allumer l'imagination la plus tranquille p • 
et de précipiter dans le désordre àeû ameb 
neuves, ouvertes à toutes les impressions : 
ils gémissoient sur cet usage public et cA^ 
ttunel de dépraver les cœurs avant qu'ils 
fessent formés (a).* * 

■ ' •■ ■ ■■■ - • — ' 

( £iiUe auue àiu» puUtc ^^on S6 préposé de 
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Un artiste avec lequel je m'instruisis , 
eut soin de m 'informer de tous ces grands 
ckangemens. Il me dit que dans le dix-^ 



releycr ^ on pent fanger ces pstfadet licencieuses qui 

outragent, les mœurs honnêtes et le bon sens, toilt 
aussi respectable qu'elles. On a oublié ^ à ^article 
des ^ectadet f de parles^ des .sauteurs | des daa- 
aeurs. de corde ; mais peu importe Pordre dans un 
ouvrage, pourvu que l'atiteur y fasse entrer toutes 
ses idées. Je ferai comme Montaigne ^ je me rac* 
crochetai à la moindre occasion s je brave la cen- 
sure dei critiques ; je me éatle du moins de ne point 
ennuyer comme eux. Pour revenir donc à ces sauteurs ^ 
à cea danseurs de corde y ai communs et si révoltans ^ 
des msfislrate hnmaina devroîettt-iU les tolérer ? Apr^ 
avoir employé tout leur temps à des exercices aussi 
étonnans qu'inutiles, ils risquent leur vie en public ■ 
et apprennent à mille spectateurs que la mort d^un 
homme n^est que fort peu de chose. lies attitudes de 
cet voltigeurs sont indécentes et blessent Vœil et le t 
cœur : ils accoutument peut-être des ames non encore 
formées à ne voir le plaisir qipedans ce qui approéhe 
du péril ^ et à penser que l'espèce humaine peut entrer 
dans la matière de nos divertisscmens. On dira que 
c'est réfléchir sur bien peu de chose : mais j'ai remar- 
qué que ces tristes spectacles influent beaucoup plus 
sur la multitude que tous les arts qui ont quelque ap- * 
jparence de raison. 

F 4 
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neuvième siècle il se trouya une disette de 

marbre , de sorte qu'on eut recours à cette 
multitude ignoble de bustes de imanciers , 
de traitans y de commis : c'ëtoient autant 
de blocs tout préparés ^ on les tailla beau- 
cou p plus ayants geusement » et Ton sut en 
tirer des têtes plus heureuses. 

Je passai dans la dernière galerie » non 
moins curieuse que les autres par la luulti- 
plicité des ouvrages qu'elle présentoit. Là 
étoit rassemblée la collection universelle 
de dessins et gravures. Malgré ia per&clion 
de ce dernier art ^ on avoit oonservé les 
ouvrages des siècles précédens ; car il n'en 
est pas d'une estampe comme d'un livre : 
un livre^qui n'est pas bonj^ par-là même 
^ est mauvais $ au lieu qu'une estampe qui 
se voit d*un coup - d'œil , ^ert tQujours 
d'objet de comparaison. 

Cette galerie qui devoit son origine au 
siècle de Louis XV , étoit bien différem- 
ment arrangée. Ce n'étoît plus un petit ca- * 
binet, au milieu duquel une petite table 
pouvoit à peine contenir une douzaine 
s d*amateurs , où Ton venoit dix fois inu* 
tilement pour trouver une place encore 
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ce petit cabio^t ne s'ouvroit-ii que cer- 
tains jours y c'est-à«4ii*e le dixième de Tan- 
née tout au plus f qu'on rognoit encore 
sur le moindre prétexte et à la moindre 
fantaisie du directeur. Ces galeries ëtoient 
ouvertes chaque jour , et confiées à des 
commis affables et polis , qu'on payoit 
exactement , afin que le public fût servi 
(le mêiiie. Dans cette salle spacieuse on 
trouvoit à coup sùr 1^ traduction de cha- 
que tableau ou morceau de sculpture ren- 
fermé dans les autres galeries : elle con- 
tenoit l'abrégé de ces che&d'ceuvres qu*on. 
avoit pris soin d'immortaliser et de répan- 
dre autant qu'il étoit possible. 

La gravure est aussi féconde et aussi heu- 
réuse que la typographie : elle a l'avan- 
tage de multiplier ses épreuves , comme 
l'imprimerie ses exemplaires $ et par son. 
moyen chaque particulier , chaque étran- . 
ger peut $e procurer unq copie. rivale du 
tableau. Tons les citoyens décoroient sans 
jalousie leurs murailles de ces sujets inté- 
ressans qui pré9ehtoient des exemples de 
vertus et d'héroïsme. On ne voyoit plus 
^ ces pré|endi|9 amateurs , non moins 
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vétilleux qa'ignoransy poursuivre nne^per* 
fectîon imaginaire aux dépens de leur re- 
pos , de leur bourse et toujours dupés , et 
sur*tout être bien faits pour l'écre. 
. Je parcourus avec avidité ces livres vo- 
lumineux où le burin dëeriyoit avec tant 
de facilité et de précision les contours et 
même les couleurs de la nature. .Tous les 
tableaux étoient parfaitement saisis ; mais 
on avoit donné encore plus de soin à toua 
les objets relatifs aux arts et aux sciences. 
Les planches de Tencyclopédie avoieut été, 
refaites entièrement ^ et Ton avoit veillé 
avec. plus d'attention à l'exactitude rigou- 
reuse qui devient alors le suprême mérite» 
' parce que la moindre erreur est d'une con- 
séquence extrême. J'aperçns un magnifi- 
que cour^ de physique traité dans ce goût^ 
et comme cette science porte sur-tout aux 
sens f c'est aux images qu'il appartient 
peut-être de la faire conoevob dans toutes 
ses parties. On savoit estimer l'art qui re- 
produit tant d'images utiles i oti lui donnoit 
de nouvelles prenvés de considération. 

Je remarquai que tout se faisoit dans le 
vrai goût , et qu*on suivoit la matti^e dea 
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Gjerard , Audran ; qu'elle ëtoit même ap«- 

profondie , perfectionnée. Les vignettes 
des livres ne s*appeloîent plus que des 
cochins : tel étoit le mot que Ton avoit 
substitué à tant de mots misérables , tels 

« 

que culs-de-lampes y etc. {b). 

Les graveurs avoient cniin abandonné 
cette funeste loupe qui leur perdoit la yue 
de toute façon. Les amateurs de ce siècle 
n'étoient plus admirateurs de ces petits 
points ronds qui faisoient tout; le mérite* 
des gravures modernes ; ils donnoient la 
préférence à un travail large , précis, aisé, 
et disant tout avec quelques traits justes et 
noblement dessinés. Les {graveurs consul- 
toient docilement les peintres , et ceux-ci^ • 
à leur tonr ^ se gardoient bien d'affecter 
les caprices d'un maître. Ils s'estimoient, . 
ils se voyoient comme égaux et comme 
amis , et se donnoient bien de garde de 
rejeter l'un sur Tautre les défauts de l'ou- 
vrage. D'ailleurs la gravure étoit devenue 



) M* de Voltaire doit être satisfait d'avance | lui 
qui a plaidé ai loog-temp pour éette réforme impôt* 
tante. 
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trèsoutile à TEtat , par le commerce d'e^* 

tainpes qu'on faisoit dans les pays étran- 
gers 5 et c'étoit de ces artistes qu'on pou* 
voit dire : Sous leurs heureuses mains le 
cuivre .devient or* 



* 

CHAPITRE XXXVII. 
Salie du Trône. 

Jb ne quittai ces riches galeries qu'avecle 
plus vif regret : mais dans mon insatiable 
curiosité , jaloux de tout voir ^ je rentrai 
dans le centre de la yille. Je yis une mul- 
titude de personnes de tout sexe et de tout 
âge y qui se portoîent avec précipitation vers 
un portique majestueusement décoré. J'en- 
tendois de côté et d'autre: hâtons nos pas l 
notre bon roi est peut- être déjà monté sur 
son trône ; nous ne le verrions pas d*au* 
jourd'hui ? Je suivis la foule : mais ce qui 
m'étonnoit fort , c'est que des gardes fa* 
rouelles n'opposoient aucune barrière aux 
empressemens du peuple. J'arrivai dans 
une salle immense , soutenue par plusieurs 
colonnes. J'avançai, et je parvins à voir le 
trône du monarque {a). Non : il estimpos* 

(a) Par-tout TOUS voyez des souverains , parce 
qae les homines se soat toujours choisi un niattre pour 
se délivrer d*en avoir plusieurs» - * ^ • 

« Chez les peuples belli(][ueux | le premier roi a été 



\ 
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sible de cpncevoir une idée plus belle , plus 
noble 9 plus auguste^ plus consolante de la 

un soldat et le chef des combattana. Il a M juge ches 
un peuple cultivateur, et le jugedeleui's différends. Ils 
ont voulu interforapre l'égalité | mais pour la retrou* 
Ter.cotre eux ( c^étoil le eeul moyen poi^. en imposer à 
tout amMtieux et réprimer tout prgjet extravagant ou 
téméraire, 

Plueieurs rois répu^ioient à cause de Tanarchie i 
plusieurs rois cependant étoient uécessairea ) car com- 
ment un seul ho. unie peut-il conduire les armées , ju- 
ger dans les tribunaux ^ et diriger les finances? mais 
aussi cpft'est>ee qu\ine puissance divisée où chaque 
opération dépendniit dHine volonté différente ? 

Il falloit donc une unité de pouvoir ; mais cette 
usité^ si elie n^a point de contre*poids f deviendra né« 
ces^irement absolue. Or, les hommesout-ils consenti 
à une privation indéfinie de leur liberté? non ^ sur 
aucun point de la terre. 

La meilleure forme de gouvernement est celle d'une 
monarchie lihee^ dans laquelle us ssiul souverain 
leéunit dent m senle personne le pouvoir législatif et 
exécutif , pourvu quUl ne |>Uà&^ chaii^er le# lois fon* 
damentales • et que des corps intermédiaires coucou- 
jrent à l'administration^ 

Les reprcsentans des villes , ayant la faculté de s^asf 
sembler en certains temps , «Je délibérer sur la situa<^ 
iion et sur les beaoiBS de rJSta^.d^a des rapports 
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majesté royale. Je fus attendri jusqu'aux 
larmes. Je ne via ni Jupiter tonnant , ni 

et des représentations au souverain , bien loin de gêner 
son nutorité ^ l^aiierAÎroiit au lieu de la détruire. 

Le monarque ne pei&t pas se pemettre les violences 
que la république admet t il seroit anjoard^ui iîapos- 
sible à un roi d'Europe de se montrer féroce et dur : 
il faut qu'il soit clément ^ pour peu qu'il connoisse ses 
Téritables iutérétSt 

Depuis qu'od donne aux princes une éducation ex* 
cellente , et qu'ils ont vu qu'un règne monarchique ^ 
forti bon et sage 9 était récompensé par la gloire la 
plus générale et la mieux méritée , il n'est point de 
prince qui ne cherche à fouir de cette belle renom* 
mée } le seul l^ieu qui leur reste à conquérir et sans 
lequel les autres &• aont-rieii. . 

£h quoi de plus graad 1 que de pouvoir onarquer 
chaque année par des faits et des événemens glo- 
rieux | utiles à l'humanité) de répandre la félicité 
sur une Taste portion de terrain ^ 4e donner à l'admi- 
nistration particttliére un oours heureux. 

Il faut qu'un gouverhement quelconque , dans toute 
Opération ma|eure » sa rapproche du monarchique : car 
celni>d a une vitesse *merTeiUeusa,q^ rend admi» 
rable dans les importantes occasions^ 

On est conrenu que la république , dans une guerre 9 
devoit remettre ses fiiroea tntra ks meias d'un seul ( 
ne poiirroit-on pas statuer que lorsque la guerre ne 
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appareil terrijjle , ni instrument de ven- 
geance. Quatre figures de marbre blanc, 

menace plus les provinces d*un Etat^ la monarchie 

doit avoir quelque chose du gouvernement populaire? 

Le point principal à trouver dans une monarchie y 
•eroit que le chef ne pût jamais tourner contre ses 
sujets Pépée menaçante faite pour intimider Pennemi* 

Mais de même que toute force exerce nécessaire- 
ment jusqu^à ce qu'elle trouve un obstacle , de même 
la puissance des rois monte jusqu'à ce quW l'arrête. 
L'ambition du cœur humain y ordinairement aveugle , 
n'a point de bornes : elle s'accroît encore lorsqu'elle 
semble reposer ; le joug s'appesantit insensiblement 
lorsque le coupable qui le supporte | ne cherche pas 
lui «même 4 le rendre plus léger. 

Qui trouvera cet accord heureux entre la puissance 
et la liberté ? la puisâance nécessaire pour imprimer 
aux lois une majesté permanente ^ la Ubeité néoes- 
saire pour que la nation existe avec dignité et splen- 
deur. ' . ' • ' 

Comment un homme foibla par lui-même com* 
mande*t-il à des hommes forts ^ Comment ceux-ci 
consentent -ils à être soumis, 'et comment celui-là se 
rassure-t-il sur mm force qui n'a que l'opinion pour 
base? quel lien éUkblit cette constante subordiliation? 
problème qui ne peut, se résoudre et qui parott la 
chose du monde la plus inconcevable à Thoinme 
qui sait y réfléchir : qui ne s'en étonne ^as | n'est 
^s £iit pour y penser. • 

représentant 
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représentant la force , la tempérance la 
{ustice et la cléineiice , portoient un sim* 
pie fauteuil d'ivoire blaiic, élevé seulement 
pour faciliter la portée de la voix. Ce siège 
étoit couronné d'un dais suspendu par une 
main dont le bras sembloitsortii delà voûte* 
A chaque côté du trdne étoient deux ta- 
blettes , sur Tune dcsL^uclles étoient gra- 
vées les lois de r£tat et les bornes du pou- 
voir royal , et sur rautre , les devoirs des 
rois et ceux des sujets. £n face étoit une 
femiBe qui 'allaitoit un enfant , emblème 
£dèle de la royauté. La première marche ^ 
qui servoit de degré pour monter, au trône ^ 
étoit en forme de tombe. Dessus étoit écrit 
en gros caractère : l'Étbknit i.X'étoil: 
sous cetie première marche que reposoit 
le corps embaumé du monarque prédécea- 
8eury en attendant que son fils vînt ie dé- 
placer. C'est de là qu'il crioit à ses héri- 
tiers quMls étoient tous mortels , c]ue le 
songe de la royauté étoit prê^ à finir ^ 
qu'ils resteroient alors seuls avec leur 
renommée ! Ce lieu vaste etuit déjà remr 
pli de monde , lorsque je vis parolire le 
znonarque revêtu d'utt manteau bleu.cj^iii 
Tome 11. ; a 
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flottoit avec grâce» Son front ëtoit ceint 

d'une branche d'olivier ; cVtoit son dia- 
dème : il ne marchoit jamais en publie 
sans ce respectable. ornement qui en im- 
posoit aux antres et à lui-même* Il se fit 
'des acclamations lorsqu'il monta sur son 
trône* Il ne paroissoit pas indifférent à ces 
cris de joîe. Mais à peine fut-il assis qu'un 
silenoe respectueux s'étendit sur cette nom-* 
breuse assemblée. Je p^ai nne oreille at* 
tentive* Ses ministres lui lurent à haute 
iroix tout ce qui s^étoit passé de remarqua-^ 
ble depuis la dernière séance. Si la vérité 
eût été (i|éguisée le peuple étoit là pour 
confondre le calomniateur. On n'oublioit 
]ioint ses demandes. On rendoit compte dé 
l'exécution des ordrts ci - devant donnés , 
et cette lecture étoit toujours terminée par 
le prix journalier ^es TiVres et des denrées^ 
he a^cnarque écoutoit , et 4'un signe d^ 
titû approuvoit oiz remettoit les choses à 
utk plus a^nple examen. Mais si du fond 
de -la salle it s'éleyoît une voix plaignante 
^et condamnant quelques articles , fût - ce 
^n homme de la dernière classe » on le iai- 
soit avancer dans un petit cexx^Ie pratiqué 
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Éti pied du trôtie. Là , Jl* expliquoif; %e$, 
idées ( A ) , et s'il se trjuuvôlt avoir raison ^ 
fllorg il* étoit écouté • applaudi , remercié 
le souverain lai jetoit un regard favorable 
81 f au contraire » il ne disoit rien t|ue d*abr 
surde , ou grossièrement fondé sur un in-, 
térét particulier « alors on le chassoit avec 
ignominie, et les huées des assistans Tac- 
compagnoient jusqu*4 pQrte. Chacun: 
podvoit se présenté^ aans autre crainte que 
celle d'attirer la dérision publique ^ si «ea 
tues étoient fausses ou bornjées. 

Deux grands officiers de la couronna 
accompagnoient le monarque dans tO)i|tea 
les cérémonies publiques , et niarchcnent 

(b) Un des plus grands malheurs qui soit en 
trancei c'est que toute la police et i*adminûti-atioa 
des t^Biires -tont-aotre le» minB des mgUtnitt y cm 
des gens revêtus* dWe cliairge et d'un titre , i^ov 
quW daigne jamais consulter ( du moins de la part 
du pubUc ) les ' personnes privées en qui la science 
et la sagesse se prouvent souveiit dans un degri 
éminent. Le meilleur citoyen, le plus éclairé , ne 
. peut développer ses taiens utiles ou le grandeiir de 
son ama ; sHl ne porte la tobe d'un lionini^ en çharge ^ 
il 'doit immoler ses bons desseuu f être témoin det. 
pluy grands abu8| et se ti^ife. 

6 a 
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k ses côtés. L*un portoit àti haut d'une 
pique une gerbe de bled (^)» et Pautre 
un cep de vîgne :' c'étolt afin qu'il ii*ou*- 
bliât jamais que c'étoient là les deux sou- 
tiens de i*£tat et du trône« Derrière lui le 
panetler de la couronne , ayant une cor* 
beille remplie de pains , en donnbit un à 
chaque indigent qui léclamoit son assis** 
tance« Cette corbeille ëioit le sûr thcrmo* 
lîiètre de la misère puWtque ; et lorsque le 
panier se trouvoit vide, alors les ministres 
étoient chassés et punis : mais la corbeille 
demeuroit pleine et alte^toit TabQndance 
publique. 

> • Celte auguste séance se tenoit une. fois 
par semaine , et duroit trois heures. Je 
sortis de cette salle , le cœur pénétré , et 
aussi retnpli de • respect pour ce roi «que 

pour la Divinité même , Taimant comme 

li M il. • ' ■ 

^ {€) L'emperéur Taisung se promenant en cam« 
pagne avec lè pririée' son fils , et lui montrant les* 
laboureurs occupé:» à leur travail : voyez , lui disoit- 
il 4 la peine que ces pauvres gens prennent iout 
h- long de l*Qnné€ pour nous soutenir f sans leurs' 
travaux' €t sans- leur sueur f ni vous ni moi ^ nàue* 
n'aurions pas d'empire. 1 
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un père , l'hoBorant comme un Dieu pro« 

lecteur ( <7). - • • * • 

' ( â?) Sans doute la monarchie , dans un vaste Etat p 
%ht préférable à ces petites aristocraties inquiètes qtti 
•«0 fa lignent incessamment » et qui n'ont . que des 
Tues ' timifles. Il n^appnrtieitt aujourd'hui qu^à un 
monarque- de faire de grandes choses ^ d^aJapter 
tout-à-conp d*heureuses> nèuveantés an local du payli 
et au caractère de la nation. La puissance du md« 
rarqiie , mais tempérée par de bonnes lois fonda- 
mentales , est la plus propre à produire et à effectuer 
ie bonheur des hommes. C'est qu'sldrs dans non 
-monarchie 9 la psrtie .qui gouverne peut réunir plna 
facilement ses volontés , et que le point d'a{'pni 
a une force d^cte \ ce qui forme le véritable uerf 
An gouvernement. . 

Le tr6ne étant légal , Pantorlté est constante 
et respectée. La base du tr(^nc affermit celle de 
r£tat : l*ambitieux ne peut ravir que quelques por- 
tions d'autorité y* f amais Tautorité entière. D^ailleurs ^ 
le tvAne monarchique a une majesté durable , les ré^ 
volutions intérieures ne sont que des révolutions mo- 
mentanées : U Chine , l*indoiitan , la Perse | la Tui^ 
iq«iie I la Russie , l'Allemagne j la France y* l^An^ 
gleterre , l'Espagne , la Suède ^ le Dannemarck son$ 
toujours des monarchies. 

Voyez les républiques y èlles ont eu un besoin 
constant de dictateurs. 

Pour CCU2 qui ne s'arrêtent point aux apparence ^ 



Digitized by Google 



. . Je conversai avec plusieurs personnes de 
|out ce que je yenois de yoir et' d'entendre ; 

» V . ' ■ ■ ' ■ '■ ■ " ■■ ■ ■ t « ' I ■ 

les Camille., les Fabius , les riaminius, les S^^ipions, 
les MéteUuA ^ lejs paul-Enil^ , le« Marius , les Pom<r 
pée.ont été les monarques réels et ▼éritàblee^ de 
Home. CVst que la capacité pefsoiiiielle , les vertra 
et les exploits donneroat toujours à un citoyen 
supériorité .réeile sur ses cotiqltojreos» 

L'existence des monarckies est beaucoup plua as* 
eurée que celle des Etats républicains- Ceum-€i sont 
trop orageux et ils ire savent presque iacnais , réparer 
les /au^.qu'ils ont comaisea. La monarcbie est plus 
propre, à al;taquçr .et .à se défeadte; et ai la. parti» 
inilitaire , c'est-à>dire externe, estons la main du 
|no|iar(^tje un pouvoir protecteur et conbOrvateur ^ 
jl pe.ut donner en mèn^ 'temps à .Vadministfatioii 
fiYi]fi une £orc9 et me ai:tivité qui . s'étendcnl' 4 
foutes les parties Ju j^ouvernemeut intérieur, 

Qu^uu monarque soit éclairé , et qu^il soit con« 
;Séquemmeift. mpdéré , quelle facilité n*a-t»il pas 4 
diriger au bien public la justioe , la police, les ûnta^ 
ces , l'ugricUUure et le commerce. La tranquillité 
fègna y, tandis que \sl fépubii^ue sm livrée ^ daf 
pr^s Tiolente^, 

' Sans donte le' monarque peut ebns^r de son pou* 
Toir y u^^is.cVst alors ><un6 |nonaTc|tte dégénérée] 
cet abus ne subsistera psf loiij|-<enips cbf i une na* 
fÎM quilera c^,d«|iii(9itiKe§ nUtes». L«s {«qû^es | 
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ils étoient surpris de mon ëtonnement j 
toutes ces choses leur sembloient simplieis 
et -naturelles, «c Pourquoi , me dit l'un - 
d^eux, avez- vous la fureur de comparer 

voilà ce ^ui préservera Us. trônes de TEurope du 
despotisme* 

Les défauts de monarcliit ne sont pas inhérents 

à cette forme de g nivernement , la pins heureuse 
qu^un Etat puisse recevoir. La monarchie tempérée 
sera toujours le plus sûr gsge de la liberté natio* 
nale. Rien n^est plus opposé aux monarques de VEJ^ 
rope q^ue ces despotes de rOrient et de TAfriquei 
qui tiennent leurs sujets dans un esclavage servile 
et stupide ^ et qui- ensànglantent le tr6ne sous lequel 
ils vont être écrasés. 

D^aiileurs , quand le peuple sera éclairé ^ il ne 
devra pas craindre que les coups du monarque soient 
▼iolens , quelle que soit sa puissance. 

Si l'on examine de près les anciennes formes d* 
gouvernement ^ . on verra que cVtoit une monarciûe 
mêlée de raristocratie. 

Le tr6ne des Français se trouve aujourdliui dans 
un équilibre heureux et qui n^attaque point trop 
nos libertés* Les états - généraux qu^ nous avons 
perdus sont remplacés f pour ainsi dirO} par cette 
fonle de citoyens «qui parlent, qui écrivent et qui 
défendent eu despotisme dVltérer trop considérable* 
meni la constitution libre et ancienne des Français* 

' G4 
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ce temps présent à un vieux siècle bizarre^ 
extravagant , où Ton avoic de fausses idée» 
sur les luatièrt'S les plus simples, où l'or- 
gueil )ouoit la grandeur , où le faste et 
la représentation étoieiit tout, et le reste 
rien^ ou la vertu enfin n'étoit regardée que 
comme'un fantôme, pur ouvrage de quel- 
ques philosophes rêveurs {e). 

(e) l\ f.»iit respecter les préjugés populaires! tel 
^st le langage de ces géi ies étroits, pusillanimes y 
pour lesquels il suffit qu^une loi' subsi>te pénr pa* 
rotire s»crée» L^homme-vertueux à qui seul il appai^ 
tient d'aimer et de haïr, connoît-il cette inoHération 
criminelle? ^<>n : ii se chaige de la vindicte pu* 
bliqiie } ses droits sont fondés sur son g^nie , et la 
luKtice de sa cause sur la reconnoissence de la posp 
térité. 



\ 
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CHAPITRE XXXVIII. - 
Forme du Qouvçrnmmenu 

C)sEROis-jE VOUS 'demander quelle est 
la forme présente de votre gouVernement? 
Est- il monarchiqtie , déaiocratique , aris- 
tocratique (a) f — Il n'est ni monarchique., 
iiî démocratique , ni aristocratique ; il est 
raisonnable et fait pour des hommes La 
monarchie illimitée n*e8t plus. Les États 
monarchiques t comme vous le saviez , 
maïs si infructueusement , vont se perdre 
dans le despotisme, comme les fleuves vont 
se perdre dans le sein de la mer % et le des*- 

( a } Le génie d^ane nation ne dépend point -de 
l*atmo8phère qui TenTironne; le climat n^est point 

la cause physique de sa grandeur oti de son a\ilis- 
sèment. La force et le courage appartiennent à tout 
les peuples de la terre : mais les causes qni lee 
in|pfnt en action et les 8'>arfenn«ntf dérîrent de 
certaines circonstances , qui tantôt sont promptes ^ 
, tantôt lentes à se développer; mais qui tût on tard ' 
se manquent jamais d^arriver. Heureux le peuple 
^ui par iumièie ou par instinct saisit Piiistaut l 
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potisme bientôt croule sur lui même ( 
Tout cela s'est accompli à la lettre , et 

» ' ■ ■ !■■ I ■ I Mil ip a if 

« 4 • • • 

(h) Voules-Youa connoltre queU sont les prîn* 

cipes généraux qui lègnent habituellement dans le 
conseil dVn mauvais monarque ? Voici à*peu*|>rèt 
le résultat de ce qui sV dit^ ou plutôt de ce qui 
s'y fait, a II faut multiplier les impôts de toutes 
sortes I parce que le prince ne sauroît jamais être 
•sses ricliei atteudu qu*il est obligé d'eAfire tenir det 
•nuées | et les officiers de sa maison » qui doit étrtt 
absolument très-magnifique. Si le peuple surchargé 
élève des plaintes ^ le peuple aura tort ^ et il faudra 
le réprimer. .On ne sauroit être injuste euyers lui^ 
parce que dans le fond il ne possède rien quesooa 

• 

la bonne volonté du prince, qui peut lui redeman- 
der en temps et lieu' ce quUl a eu la bonté de lui 
kîH^ i w-tout loisqu'il en a besoin pour l'inté^ 
rét on la splendeur de sa couronne. D'ailleurs , il est 
notoire qu^un peuple qu^on abandonne à i^aisance est 
moins laborieux et peut deyenir insolent* U faut re« 
trancher à <on bonJieur pour ajouter à sa, soumission. 
La pauvreté des sujets sera toujours le plus fort 
rempart du mouarque.f et moins les particuliers au* 
" sont de richesses | plus la nation sera obéissa^^ 
une fois pliée au devoir , elle le suivra par habitum; 
ce qui est la manière la plus sûre d^ètre obéi. Ga 
l^'e&t point assez d^étre soumise ^ elle doit croir^ 

.^uUci récMo Tespilt 4« sagesse m .tool^ la pU^ 
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il n'y eut jamais de prophétie plus cer- 
taine, (c).- 



nitvde , et m aDuûttre par conséquent , «ana oser 

jaisonncr | 4 nos décrets émanés Je notre certaine 
fcience. 39 

Si UD philosophe eyant accès auprès du prince ^ s*av 
▼ançoît au milieu du conseil , et disoît à ce monarque t 

Gardez - vous de croire ces sinistres conseillers, 
TOUS êtes environné des ennemis de votrR fa milles 
Votre grandeur , Totre sAreté sont moins fondées sur 
;rotre puissance absolue , que sur IVimour de votre 
|>e4jpLe. S'il e$t malheureux , il souhaitera plus ar- 
4eninient nnerérolntion, ^ il. ébranlera votre tr^ne 
pu celui de yos enfans. Le peuple es^pLmmortel f 
et vous devez passer. La majesté du trAne réside 
pliis dans une tendresse vraiment paternelle (^ue dans 
W pouvoir illimité. Ce pouvoir est violent , efc contre 
la nature des choses* Plus modéré , vous serea plus 
puissant. Donnez IVxomple de la justice et croyez 
Que les princes, qui ont une .luorale sont plus focts 
^ plus respectés*, p Assurémeiit.on pfsndreit ce pht* 
losophe pour un visionnaire, et on daigneroit 
feut'ètte pas le pui^ir de «a ver(u» 

. < c ) Il ÙM des siècles pour ^meneir le despotisme , 

il s'en va aussi lentement qu'il est venu 5 vingt desf 
potes tombent ' tqur«à'tour , et le despotisme survit* 

Vu homme commftndç A dm mi^W liwf çpmm 



» 
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En proportion des- lumières acquises 
sans cloute qu'il eut été honteux pour 
notre espèce d^ayoir mesuré la distance 
de la terre au soleil , d*avoIr pesé tous les 
•globes , et de n'avoir pu découTrir les lois ^ 
simples et fécondes qui doivent diriger des 
êtres raisonnables. Il est vrai que Torgueil, 
la cupidité, l'intéiêt présentoient mille 
obstacles ; mais quel plus beau triomphe 
que de trouver le nœud cjni devoit faire 
servir ses passions particulières .au bien 
général ! . Un vaisseau qui sillonne lesmers, 
commande aux éléinens au moment même 
où il obéit à leur empire : soumis à une 
double impulsion , sans cesse il réa<jit 
contre eux. Voilà peut*âtre Timage la 
.plus fidèle d'un £tat : porté sur des pas- 
isions orageuses , il reçoit d'elle^ le mou- 
vement, et doit résister aux tempêtes. L'art 

à qufltris$ il étend aon bras sur rocésa^ Je frânchit 

et saisit son esclave. 

Tant que riiomme craint, il est méchant ; tant 
^ que rkoflune est opprimé ^ ii est cruel ou dieposé 
à Tétre; IpraquUl e«t paisible dans ses | osseailoiis^ 

il coimoit la justice : Tbomme ne fait guère le mal 
que par r^xemj^ie. 
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du T ilote est tout{^d). Vos lumières poli- 
tiques n etoient qu'un crépuscule \ et tous 

y a une législation puérile qui désho- 
nore également et le législateur et ceux <jui le rea^ 

pcctent. 

St. Louis dont plusieurs édits portent une empreî n te 
de cruauté sèdie , fît défense à tous ses sujets de 
jouer aux échecs. Un autre législateur ne Toolul 
pas que dans ses Etate aucune femme, mariée oâ 
«on , apprit à chanter et à jouer d'aucun instrument. 
Il prfnoit son aversion pour ia musique pour une 
preuve de vertu administrative. Je citerai encore 
Maaarin qui' n'avoit aucun remordé de faire mourir 
de &im le peuple , et de semer des divisions in- 
tctînes. EK bien, il sentit un jour sa consciencl^ 
iui reprocher d'avoir dans ses galeries des statuea, 
«ntiqueS| d*un prix inestimable, et qui nVtoient 
>pas parfaitement Toilées. 11 alla un malin les muti- 
1er et les briser à coups de marteau ^ et comme 
on lui demandoit ce qui l^nroît porté à faire uu 
cSoop ai extraordinaire , il répondit : ç^est ma coru* 
eiisnce, r > ' . - ^ * : 

Combien^, fausses idées de perfection , combien 
d^alarmes imaginaires ont rendu les administnifeura 
des Etats des tyrans minutieux , d'aiitsiit plus abso- 
lus que leurs ordonnances étoient bizarres. Que 
l?h( .wme d'iitat n'allègue point sa puérile conscience V 
qu'il ae ciûi# pas les iréves qu'U peut faite, qu a 



I 



ftccnsiez îmbécilleinent Patiteur de fa fi^-* 
ture f tandis qu'il vous avoit donné l'inteU 
ligence et le courage pour tous gouver^ 

ner (e?). Il n'a ialiu qu'une voix forte pour 

ne s'abandonne point aux idées de ses commis, qui 
teulent faire ies ministres à leur tour y d'autant plut 
^'iU Totent que rien n^est plus aisé* Si tel mioistife 
n'aime point tel art , on qu'il ait de l'aTersiun pouf 
telle science^ ^ue ce ne soit pas une raison pour 
les dédaigner ou les. anéanCîr. Tout est lié dans la 
grande* société , et les bienfaits ne dei^ieanent rêci^ 
procures que par le yeu libre et facile des diTerses 
facultés de L'industrie de l'auDiine. , , 

C e ) La science politique a été l<iik]g*teais au be#« 
"^leau , parce q\i'il y a une éducation pour lès peuples^ 
tomme pour ies particuliers j les ançi^f^ gpuveme* 
mens étoient isoléa^ ce qui 1^ abaadonuoit à la 
nom iiUtrwÉùm stt piolongeoît leur «alaiice; il y 
a' infiniment plus d'avantag<'8 datis le système mo^ 
derne , qui ne fait de tous les £iats grands et pctitr 
qu'une république, imalense ^ de là ia oommunicar 
tion la pkis active qui règne entre les difforente^^ 
parties y de là la protection que le puis4aut donne 
au foible* 

Dans les' aackme Etait pa ae irait tfà^tsoiatwn^ 
Cbet les Grectf ce peuple si vanté 9 chaque villt 
▼ouluit être un £tac , chaque £tat Touloit être in« 
dépendaat $ .là raui a'étott «asténé ^ ^ ^ 
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t^yeiller la multitude d*un sommeil à^en^ 

gourJissement. Si roppressiojri tonnoitsur 
iros tètes » vous ne deviez en accuser que 
Vfrtre foiblesse. La liberté et le bonheur 
appartiennent à qui osent leâf saisir. Tou€ 
est: révolution dans ce monde : la plus heu-* 
reuse de toutes a eu son point de maturité , 
et nous en recueillons les fruits 

... . - y ■ ■ 

Iieurtoit } la libet té tîcliappa à tous ces passiouut^s 
ckerclaeurs de liberté 9 parce qn^iis mettoient 11a 
dangereux enthousiasme à là place clea eombinaîtone 
et des calculs qu'exige la science politique ; nous 
avons des avantages réels qui perfectionnent chei 
noua 1a acieace économique ^ l'imprimerie | les postes ^ 
et sur- tout Pidée heureuse du balancement des.Eutt 

et du contre-poids nécessaire. 

LVxpérience nous a appris que les constitutions 
populaires sont entachées de trop de pasipiont et de 
trop de TÎces pouf concentrer chei elles la liberté. 
Platon a déjà dit que dans un £tat populaire cha- 
cun est irre de liberté ;* la ibnae monsrchiqne est 
un milieu entre le despotisme et la république | et 
Toilà l'asile le plus sûr de la liberté ; c'est IVzpé* 
rience qui a démontré que , sans un chef y tout 
corps politique étoit mal proportionné $ c'est l'expé- 
tience qui a démontré combien le droit de parler 
d|ins les asemblées est abusif. 

if) A ceitôins £tat8 il est une époque qui de- 
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Sortis de l'oppression , nous n'avons eu 
garde de remettre toutes les. forces et tou8 
les ressoi ts du gouvernement , tous les 
droits et l'aitribut de la puissSnce dans les 

znaiiis d'un seul homme {g) : instruits par 

I ■ I _ ■■ I . 11 II II ■ 

Tient néc<e8.saire ; époque terrible, sanglante) mais 
le signal de la liberté. Ce^t de la gutrre civile que 
je parle. CVst*là que s^élèvent tous les grands h im- 
mes ) l«s un» attaquant | les autres défendant U li* 
'Berté. La guerre civile déploie les talens les plus 
cacliés. Des hommes exif^aordinaires «'élèvent et 

« 

, paroissent dignes de commander à des hommes. C'est 
vn remède affreux ! Mais après la stupeur de l'Etaé ^ 
après rengourdissement des ameS| il devient néces- 
saire. 

• ( ^ ) gouYeniement despotique n^est qu'une 
ligue du souverain ft%eG un petit nombre de sujets 

favorisi'^s pour tromper et dépouiiltr t«'US les autres. 
Aiors le souverain ou celui qui le reprébenle^ écUp&e . 
1a société I la divise , devient un être unique et 
central , qui allume toutes les passions à son gré 
et qui les met en jeu pour son intérêt personnel : 
il crée le juste et rrnjuste j son caprice devient Joi y 
et sa faveur est la mesure de Peètime publique* 
Ce système est trop violent pour être durable. Malt 
la justice ebt une barrière qui protf'ge é£',alement 
le sujet et le prince* La liberté peut *eule for* 
des citQyens générei»} la yésité en fait des 

les 
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les malheurs des sièdes passés^ iicms ii^a** 

vons pas été si iœprudens. Socrate et 
Marc-Aurèle seroient revenus au mon^^i 
qae nous ne leur aurions pas confié le 
pouvoir arbitraire , non par défîai;ice>xnaia 
dans la crainte d'avilir le caractère sacré 
d'homme libre. La loi n'est-elle pas l'ex- 
pression de la volonté générale ^ et com-f 
ment confier à un seul liomme un dépôt 
aussi important ï N^àura^-t-il pas des mo-^. 
mens de foiblessé , et .c|uand il eu seroit 
exempt 9 les hommes renonceront -ils, k 
cette liberté qui est leur plus bel appa- 

nage^A).? • / 

, •- - - 

êtres raisf^ablet. Un. jroi n'est puissant qu'à lu 
téte d'une afttioii gënérense* et contente. La nation 
une fois avifie^ le trÀne s'afl&isse. 

(à) Là liberté enfante des miracles : elle ttiomplie 
de la nature , elle fkit croître les moissons sur lea 
socheri,' ^« d<mne' un ai^ tianft auM logions les 
plus tristes^ eQe ëi^'^re des p&tres et les tend plus 
pénétrans que les superbes esclaves des cours les plus 
ingénieuses* D'autre^ climats ^ qui font la gloire et le 
chef-d'œuvre de la création, livrés à la servitude^. 

n^étalerit i^uc des terres abandonnées , des visages 
pàle^fljfcles regards contraints c^ui n"* osent se leyer vers 
la. vome du ciel. Homme ! choisis donc d'être heu* 

Tome II. H 
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i Notttf'ATons éprouvé combieîi la sonye» 

raineté absolue étuit opposée anx vérita- 
bles intérêts d'une nation. L'art de ieyer 
des tributs ralinës toutes les forces de ce 
terrible cabestan progressiTement muiti-* 
pliées , les lois embrouillées , opposées 
Fune -à l'autre , la chicane dévorant les 
possessions particulières , les yilles rem-* 
plies de tyrans privilégiés ^ la vénalité des 
offices des ministres et des intendans , 
traitant les différentes parties du royaume 
comme des pays de conquête $ une subtile 
dureté de cœur qui raisonnoit Tiniiu ina- 
nité y des officiers royaux qui ne répon* 
doient de rien au peuple , et qui insul- 
toient plutôt qu'ils ne déféroient à ses 
plaintes ; tel étoit l'effet de ce despotisme 
rigilanty q^uirassembloit toutes les lumières 
pour en abuser , ^ - peu près comme ces 
verres ardeiis^ qui ne s'écliau£Bent que 
potir embraser. On pamniTOit ia France , 
ce beau royaume que la nature aroit favo« 

riséde ses regards propices j et qu'y voyoît* 

. . ' • . 

veux oti misérable , si tu penx encore chohir^xrains 
la tyrannie f déteste i^eecftavag^i arme ion bnu^jpieurs 
oa vis fibre* 
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-on ? Des cantons dbésèléa parles maltô tiers , 
ka villes deyoïiies bourgs , kâ bourgs viU 
lages , les TiHages faraiMii± » knrs habi* 
.tans hâves , défigurés 5 cbsmendiènsi.enfin» 
am lien cPhabîtnWr On coimoisBoit tous ces 
maux c on fiiyoù des principes évidensjpour. 
'embcafisétle.syaftAmé de jk cupidité ( i) , et 
ies ombres qu^elb faisoit nature jàuXx^ii'- 
soient la dépré^atiolt gméniàm* ' • ^ 
Le croiriez - vous r La révolution s'est 
opénée kBiMi ^ et ymr lUi^colame d'un 
grand homme. Un mi philosopha, digne i 
du trànçt dédaigQpjj: pljus ja« 

Icfux du bonheur dps hoiumes ;que de ce 
«fantômo jdu pouvoir , redouti^ Ja ^ostth 
rité et se redoutant hû^méme y. -ofiBlIt'-^de 
remettre les États en possession de^ leurs 
anciennes prérogative^ : il sèatit quVn 
royauu^e éjtend.H.^Ypit bf§pin d<? la réunion 

i l II I ■ ! l ' M ■■ I ■ I I ■ ■ ■ " ? jf !tl*' . l '. f l ■ III 1 

(z) Ua in ttindaat voulant donner à qui 
^6$Qi^ A Sq*0S<mui^ une i^age dé ^AbondiMBCo.. 1^ 
«égpoik en Fisace., Ât srriditiB.liBs firbiM- toî|im 
jd^aleatour, et Im fit planter Ata» W ni^'6e .l& ville 
^u'on dépava : les arbres étoient entrelacés. ide guu* 
Und»s .de -papier doié* Cet àitfiiëaKt>éUM4^ tattê h 
imii<N^> u]B;très^grandpetiiti!e4 . ' . 

H ù 
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àe$ différentes- proyinces pour être £^oin 
verné sagement. Çomnie dans le corps hiir 
tttain , entre la circulation générale f cha- 
.que partie a sa circulation particulière ^ 
ainsi obâqtie proyinœ , an* ofbéiasant au 
lois générales ,^ modifie ses lois particu- 
lières d'après- soù :âol , sa position , son 
commerce , ses intérêts respectifs. Par là 
tout vit, totttileorit. Les provinces ne sont 
plus pour servîr lâ cour , et pour orner la 

capitale (X:)v Un ordre aveugle , émané du 

- , ' - ' ' ■■ - 

" (k) L>Rèil^'£ri*îga6niiice sont' la lotfrce de tot^s 
les maux cjui fltccftMèlit l^lmmtfiiîlé» L^omme n^est 

niéchaint que parcô qo^il se trompe sur ses véritables 

Utiye I ea M^npnij^jB |. en. .iiMLtIi^atiqnet|- «an* un 

inconvénient bien réel : mais la politique ne aouffre 
pas la moindre erreur. Il est des vices d^dministra- 
ûàn plus désolans que les fléaux physiqués. Uae &utb 
9n ce genre 'dépeuple 6t appattyril ub royaume* Si 

la spéculatron»»la p(«s sévère , la^ pUi»' approfondie^ 

^ absolument oécessi^ire Y c'est 4aiis ces cas ^ublic^ 
et pioblématiqueai c^'ées faisôi^ ÀhukB force égfle 
^mtmntVmfnt'-iioaade équilibre. Aien de plue 

dangereux alors que' la routine; elle produit des maU 
kears inconoevabies^ et i'Elat n'estéciaii]^ qu'au mo- 
ineat de sa mine. OnaeMaroit.doiiGtcepiiiiiilt^liar 



\ 
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trône , ne vient point porter, le trouble 
dans les. lieux oit Vml du Souverain n.'a 
jamais pu pénétrer. Chaque province se 
troure dépositaire de sa sûreté et de son 
bonheur : son principe de vie n'est pas 
éloigné d^elle; il est dans son propre sein^ 
toujours prêt à féconder Tensemble , à re* 
médier aux maux qui pourroient arriver* 
Le secours présent est remis à des mains 
intéressées qui ne pallieront point la cure, 
on qui miême ne se réjouiront pas des 
coups qui peuvent affoiblir la patrie. 

les iumières sur Part compliqué du gouTerneroent y 
parce ([ue le moindre écart est une ligne qui s'al- • 
longe en fuyant, et cause une erreur immense. Les 
lois n'ont été fufquUci que des palliatifs qu'on 
a érigés en rooièdes généraux .; elles sont ( comme 
on Ta f>rt bien dit) nées du besoin , et non de la 
philosopliie : c^est 4. cette dernière à .corriger C9^ 
qu'elles ont défectueux. Mais quel courage ^ qnef 
sèle , quel amour <de l'iramanité fendra- t-il à celui 
qui de ce chaos informe ftra sortir un édifice ré* 
^lier? i\lais aussi quel génie deviendra, plus cher 
éa genre haeiain 1 Qu'il songe. que c'est l'objet le 
plus important , qit'il intéresse particuHèremeat le 
bonheur de Thomme , et que par une suite nécçsL'v 
saire il doit inHuer «or ses ^ertiif ! 

H 3 



i xS '' i}X^ » £ U X M I Z. L B 

*' La sà^craxaeté absolue fut donc abplie^^ 
Le c^ef con^êrrà le inouï dè fùi 3 maïs 3 
n'entreprit pas iolleoient de porter t:out le 
ftrdéfttKjûiàccafa'loitseflftiicétreé. Lesétâts- 
assemblés du royaume eurent seuls la puis- 
sàïtcé législatrice. L'admtdisttation déé af« 
laires , tant politiques que civiles ^ est 
confiée an sénat ; et le immarqne armé du 

.glaive veille à Texécution des lois. Il pro- 
pose tous les établissemenèr utilés* Le sénat 
est responsable au roi, et le roi et le sénat 

, sont responsables aùx états qui a'assem« 
blent ttmê les deux ans. Tout s'y décide 
à la pluralité ^ des^ yoix. Lois nouvelles 9 
charges Vacantes , griefs à redresser , voilà 
ce qui est de s^n ressort. Les cas particu- 
lîars ou imprévus sont abafidonnés à la 
sagesse du monarque. • . • 

• Il e^t heuretuc ( / ) , et &àh trône est 

a dit qu'un roi qui faisoit 
son devoir , éloît le plus misérable de tous les 
Hommés y et que eêm ;qiii lie le âûaoit pM éloi^ 
le piaé à pl^ndre. Pourquoi lé td ^ùî hiî $ôii 
devoir , seroit-il le plus misérable de tous les hoM- 
jnes? Seroit-ce à cauae de la multiplicité de sea 
traYSia? Mais m tràraii HiéurèniK ésf une. vrais 
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QUATAB CENT 4^UAfiANT£. 11^ 

affermi sur une base d'àutaut plus solide^ 
que la liberté de la nation garantît sa^coa* 
xoune ( r/i ). Des ames cjui n'auroient été 
.que comtndnes , doivent ievrs verti^ à ee 
ressort éternel des grandes choses. Le ci- 
toyen n e^t point .séparé de l'État $ il fait 
corps avec lui {a) : aum faut-il voir avec 

« i 

jouissance. Comptera t i) pour rien cette satisfaction 
inrime qui nait île Viéém d*âToir Ikit le bonheur ides 
hommeft? Croira- k-il que la verfeu ne porte f»s avec 
elle &a récompense? UiiÎTcrsellenient aimé, et seu- 
Içmtat liaî de« miâdiaas , pourquoi son cœur ét^ 
meureroil il fermé aux pUidcsl QainVi pas'épKmv^ 
le contehtemeiit d^avoir accompli le bien ? Le roi 
qui ne remplie pas ses devoirs , est le plus à plaindre. ' 
Rien de plus fuste , si toutefois il est sensible aux 
.reaumlÉ et à IVipprofare s sUl ne i'ett pas| il «lÉ 
encore plus à plaindt*» Eîia>d6 inîMIia tu que 6eiie 
dernière proposition. 

( in) Il est bon à tout Etatj fût-il républicain^ 
dVTOtr un dsef , en liin||ta9itto«tel<Na non pouvoir. 

C^est un simulacre qui en impose à IVmbitieuxi 
qui étoui£s tout projet ,i9,»ê son cœur. Alprs l|i 
|0)iaiilé e«t.«Qmnw cet épenventail qa'on place. di<it 
un* jaiditt^ il éfiivt» moisitfUiK. vteiidi*îe»t 
pour mander le grain. • 

( Il ) Ceux qui ont dit que d«n8 les monaxfikiaa 



12,0 x'aN deux MIJLXE ' 

quel sèle il se poril à tont ce qui peut inté« 
resser sa splendeur^ 

Chaque arrêt émané du aéoat est iaatiré , 
et le sëaat explique en peu de mots ses 
motifs et son intention. Nous ne concevona 
pas comment dans votre siècle ( soi-disant 
éclairé) y vos magistrats osoient, dans leur 
morgue orgueilleuse , vous proposer des 
arrêts dogmatiques semblables aux dé* 
crets des théologiens , comme si la loi 
n^étoit pas la raison publique , comme 
s'il ne falloit pas que le peuple fât ins^» 
truit pour se porter plus rapidement à 
l^obéissance. Ces messieurs à triple mor- 
tier, qui se disoient les pères dç la patrie^^ 
ignoroieiit donc le grand art de la perana^- 
sion , çet art qui agit sans efforts et sipuis^ 
sanunent ) ou pl^tôt n'ayant ni peint de 

Yuc £xe , ni marche assurée , tour-à-tour 
• . . ' • 

les vois jont dépositaires .^es Tolontés de la nation y 
ont dit une absurdité. Bst-il en eflèt rien de plus 
ridicule^ que des êtres intelligens comme les hommes y 
dtent àiin on à plasieurs : veidllez pour* nous* Les 
peuples ont toujours dit- taux • monarquès. : agéssén 
pour nous , d'après nos volontés, clairement -co^-^ 
fiues. ' !' ' ' 
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brouillons, séditieux, esclaves rampans^ 
ils encensoient et fatiguoient le trône, tan* 
tôt se cabrant pour des minuties , tantôt 
vendant le peuple à beàusc deniers comp«- 
tans. ' 

Vous pensez bien que nous ayons ré* 
formé ces magistrats ^ accoutumés de jeu- 
nesse à toute rinsensibiiitë nécessaire pour 
disposer froidement de la vie, des biens et 
de l'honneur des citoyens ; hardis pour ht 
défense de leurs minces privilèges , lâches 
dès qu'il s'agissoit de ^intérêt public {p)i 
pn s'épargnoit dans les derniers temps jus- 



( p ) Le dnc de Sully disoît ^ que si la sagesse ' . 

descendoit sur la terre y elle aimeroit mieux se loger / 
dans une seule téte y que jans xeiie d'une çom* 
psgpûe. 

Cest d'aprds cette idée que Montesquieu a ditt 

Quand les têtes humaines s'assemblent^ elles s'é" 
frécissent» 

Le : résultat d'oue assemUée est sosTent $ que 

■chacun a défi&ré à un motif quUl n'auroit point eu| 
sUl eût été seul. L'opinion générale contredit Popi* ' 
jntott particulière que diacun avoit^et ia résolution 
mentale étoit plus sage et mieiup fond^ qiie la téy 
solution dç to\^^. 



I 
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qu*à la peine de les corrompre } ils étoient 
tombés dàns une indolence perpétuelle. 
Nos magistrats sont bien différens : le nom 
de pères da peuple dont nous les hon6- 
rons , est un titre (qu'ils méritent dans 
toute l'étendue du terme* 

Aujourd'hui les rênes du gouvernement 
sont confiées à des mains fernl6s et sâges 
qui suivent un plan. Les lois régnent, et 
aacun hoiûme n'est au-dessus d'elles $ ce 
qui étoit un inconvénient affreux dans vos 
gouverneniens gothiques {jf). Le bonheur 

{p) C'est à la partie qui enseigne et qui stipule 
diflque jour d'une manière si touchante pour la plain* 
live hninanité 9 que nous devons les sentimens de 
tolérant e universellement répandus. L'homme d'Etat 
. as sauroit trop se remplir de ces idées douces et 
kamaines'} elieasont favorables aux lois méme^ en 
ce qtf*elles donnent à la justios un air non moins 
auguste et plus fuit pour inspirer rameur | le res- 
ppct et la confiance* 

£t si entraîné par un i«ntlni«Ba qné {a ne puis ici 
domptpf , il me faut plaider en présence des hommes 
en p ace la cause des infortunés ) sur lesquels s'ap- 
']pésantii ordinairarnsfit toute la rigueur des lois » 
peut être, l^osêraife dire | ne se frouve-t-il un si 
grand nombre de coupables | que parce qu^il y a une 
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g^ftéral de la patrie est fimdé sur ]a sùret^ 
de chac[ue sujet en particulier : il ne crainC 

1 -r .. r»i . 1 ■li t I ■! r i . . nja -' -" . ■ ' - . » 

foula de malheureux qui ont été dépouillés de leur 
existence par Faction inéiue des lois ' de la pro- 
priété exclusive. 

L^excessire inégalité des fortunea , le £ardeau de. la 
mis&re qui deTÎent plué pesant duque jôu^ pour celui 
qui le porte , les malheurs publics qui retombent tou- 
jours sur la partie indigente j tout a pu précipiter 
quelques infortunés dana le désespoir et dans la 
crime. Arrirent les lois pénales , entourées de bour«.> 
reaux j mais , malgré le glaive qui frappe, les mêmes 
délits recommencent ^ parce que la source n'en a , 
pas été limées Ainsi Poa Toitde ces plaies hideuses f 
qui Tersent toujours un sang corroAipu , parc» qu'oÉ 
n'a point su attaquer la masse infectée. 
' Que l'homme d'Etat adopte donc sans crainté 
cette philosophie gédémse-qui adoucit à propos la 
rigueur de la loi j et qat fait respecter tout ittaL* 
6ensible , parce que la manière dont doit agir s\jur • 
lui la douleur^ est une chose absolument inconmia 
et que la loi elie-mèa» Và fa ddculer» *' 

La justice adoucissaitt son front sévère , applaudira 
elle*même à sa sensibilité; car elle veut punir et 
son déchirer l'donnèr iilieA»lnple nécessaire, et no» 
comptèt' les géinlssemens pkiatifs dé la ▼ietime s 
c'est assez qu'elle expire ; le législateur ne devroit 

|ras aller plus loin. Au moment que le crime s'expie^ 

» * 

9 

' I 

I 
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point les hommes, mais les lois^ et le sou« 
rerein lui-même les aperçoit au-dessus de 



Inhumanité en pleurs semble reslituer à Tinfortuné sa 
place au milieu de aes frères* 

Mais après avoir livré son cœur aux douces émo- 
tions de la pitié , que l'homme en place , s'il con- 
Moît «es véritables devoirs ^ les devoirs du courage 
généreux I sache frapper les grands coupables; qu^il 
eonçoÎTe une indignation plus profonde contre les 
auteurs de ces grandes calamités qui affligent des 
provinces ; quHL arrête ceux que les lois peuvent ai 
tarement atteindre ^ cVst le moment de les dénoncer 
à la patrie , d'appeler la vengeance publique sur leur 
tête , de conduire aux pieds des tribunaux les ennemis 
de l'ordre et de leurs concitoyens* 

Que leurs ricl^esses coupables , repoussées comme 
des vols sacrilèges , ne les sauvent point du châti- 
ment qu'ils méritent : qu'un courroux magnanime 
tombe smr lears lbf£iits t et fasse triompher l'intérêt 
' général. 

La patrie applaudira à celte force courageuse q^ui 
ne Vecuiera pas devant le criminel puissant ou pro* 
tégéy.et qui lui fai&ant sentir le frein des lois qu'il 
a si l'mg temps méconnues , par ce grand et unique 
-exemple ^ fera plus dViïet que tous ces châtimens 
tenunvelés qui frappent ia multitude obscure. La 
patrie montrera dans un jour éclatant une vérité. 
iiBportante et(écoiide | une vérité nécessaire à Pordre 
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$$, tète iq). Sa Tigilaiice rend les sénateiune 

plus attentifs à leur charge età^leiir devoirf 

— -i • - I » j - - ■-■ • -- — — — • 

des choses , que la loi est égale quaud on Pimplore f 
et qu^eile atteint rhomme le pltM ^operbe , ^ui oec4e 
croire à Pimpunité des cninse .qui a*offeiiaeiit que 
le peuple. ^ 

Si ^intérêt général est la base de toute justice y. 
l'objet le V plus sacré est donc le maiotieii assiciu des 
lois qui établissent Pordre etTliarmoiiie. Letfr porter 
atteinte , é'est offenser chaque membre du corps 
politique ^ c^est préparer ses infortunes et ses revers* 
La sodété qui nous a protégés dès notre enfanoe f 
qui nous a faits c^. que nous, ifomaies ^ sans laquelle 
nous nVxisterions pa» y doit avoir ses droits avant nos 
obligations personnelles qui ne regardent que nous^ 
foibies et petits ^ portion qui: doi^^dispar^oitre. a|L 
milieu du grand ; tout. • j . •■ ' \ 

{ Tout gouvernement où un seul homme est 
aa-dessus de Ja. loi et .peut, la .vioWv* impunément^ 
est un ^miTemement nevOmteox. «1 iuiique. fin nâ!^ 
lin bonune de g^nie a->t>il employé tous'i^s talens pour 
nous faire gpûter les principes 4es gouT^rnemens asiA*. 

tiques } iXf .sçat ou|r»gQai|s k le aeture liumidn^ 
Voyez ce» sn||»rbe vaisseau qui mailarise les élémsjm ^ 

il ne faut qu'une fente imperceptible pour y faire 
entrer Ponc^ ainèf^ <^auser sa.; destruction» Aimift 
im seul homme sMitdeès^s.de^ ^.éim diwie 
le corps politique toutes le^j^^ipftiçes^ k| Winilitr 
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sa coniiaxice en eux soulage leurs, peines ^ 
•tÂon autorité donne la force et la- vigueur 

iiéçe^$Mrç$ à Içur^ décidions. Âin$i le scep- 
tre, dont la pesanteur opprimoit vos rois, 

léger dans les maiqs de notrç monar*. 
qiie* Ce n'est plue une victime pompeu- 
sement parée , incessamment sacrifiée aux 
besoins de. r£tat : il ne porte que le far*» 
deau que lui permet la force limitée qu'il' 
a reçue de la nature. . t. < 

Nous pos^éd^RA un prince. <;ràiguant 

^1 ■ ■■ ■ ■ I II ■ m iiÉ mm i ■ n" ■ i n i t i |i i' i ■> 

qui pur ua ci^ inévllabl* Mterunt ea raine; -Qifim^ 
porte de périr par plusieurs ou .par un seul ? Le 
vallieur 9st ^ai* Qu'importe que la tyràmiie' ait 
eciit Ima , n iu aenl «e porte d'un bout de' iWpire' 
à Pautre^ sHl pèse sur tous let * iadi'vidus , s'il 
pégénère â rinstant même où il est coupé ? D'ailleurs y 
^m^estpaf iedsep^tisMeifaieffiraîei ^uî 4pQ«m»te; 
éUtt is peaps^tiott. Les fiiirs , les paduli , etc. ' 
iaii«eBt maitre , iljs égorgent ën attendant qu'ils' 
soient égorgés. Dans les gouvemeiaens d'£urope , la 

eeipS)' leufs chocs es^ 
^•tieMeàt des lAOBiem .d'ë^iiilibfe penlaBrlesqu^' 
le peuple respire i les limites de leur. pouvoir respec- 
tM; ^ perpétuellement dérangées I tienaesd lieu de li^' 
iMMé , «t 4e làmÂM emàsole du i«i6im«èr ne po<i*' 
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Dieu , pieux et juste ^ qui porte dam so» 
cœur l'Eternel et la patrie , qui redoute la 
vengeance divine et le blâme de la posté- 
rité» et qui regarde une bonne conscience 
^t une gloire sans tache CQmaiG le plua 
haut degré de félicité. Ce sont moins de 
grands talens du côté de l'esprit » des con« 
Hoissances étendues, qui font le bien, que 
, le désir sincère d'un cœur droit qui le chérit 
et qui aime à raccomplir. Souvent le génie 
vanté d'ua mo.na^rque , loin d'avancer le 
bonlieur du roy^tume» se toimie contre la 
• liberté du pays. 

Nous avons concilié ce qui paroissoit 
presque impraticable à accorder , le Inen 
de r£tat avec le bien des particuliers (r). 



. (f j Le» jipiiimçs a voient trpuTé jMUf^JifA écono« 
wUtM qiié lef pt^ pjLTOts é» '^/mimmM sont la. 
propriété, la êûre^ , la liberté. Ils ont au féconder la 
terre paf iç travail y, ^ 1^ fecoQ^ioitre pour la pre* 
n^dn» aoiunofi def . ^idu^^a^. Jla aaywnt tfèB'^bîcii 
que l^induOiâ^ ^wan^l^ lortaaf i maia n'afoule JcfeiK ^ 
ne produit *rien ; mais quel bien de la terre ne de- 
jna^dfs paa À être Irayailié? On avait senti avant les 

flor bt propriétftiMi t on .copatolitoît l«i afWM d» la 



ts8 x'aK HBOX MI tri. s 

On prëtendoit même que ie bonheuç pubUd 
d'un Etat étoit nécessairement distioctif du 

' !■ I r, ^ I II if il. I ^M— — i^fa— Art' 

culture i chacun demandoit à être libre} mais com- 
meat accorder iiiie liberté partielle , au milieu de 
tant de proLibitiofia , de taacee y de privilègee esdtt-> 
atfe , d'arbitraires? La science écotiomique ne nous a 
donc rien appris. Ce n'étoil pas ia peine d^envelopper 
de8 idées aussi simples dass une mystérieuse obscu-* 
rité 9 d'adopter un langage barbare , de prendre un 
stylç enthousiaste , d'alfecter le ton des oracles qui 
sortoierit jadis de l'antre de Trophonius. 

Que^sîgnifioient ces énigmes multipliées ? etsi'<AI 
fantôme de Vévidence devoit étf« le despote univénel^ 
comment V évidence n'a-t-elle pas subjugué l'univers? 
Comment les sectateurs de la science ji'pnt-ils pas été 
des pontifes de la vérité ? qui atiroit pu résister à son 
pouToir? Le fameux tableau économique devoit im*- 
verser toutes les objections. 

* Je le demàndé \ pourquoi Ce tableau éconoàiiqne 
' li^a^-il pas été entendu ? pourquoi ne s'est-on pOis 

servi d'expressions claires? # * 

Qui compte sans son hôte , compte deux fois } 
on peut' aj^liquér ce proverbe > U formule arithmé^ 
•tiqué du tisibleau économique. 'Il 'finit que VéHdenée 
soumette toutes les lois politiques ; il faut que Vévi- 
nlence réforme les mécomptes \ il faut que le despo» 
'tisme légal change .tout-à-ooup une «Iministraition 
tidée ) «lit cttte Mie spéctfUaion ne- déiuiige pa« 

bonheur 
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• bonheiw; de quelques-uw aeà membres; 
Nous n^avops poin t épomé cette politique 

h» fiûts , et ce calcul tig<>ûrëCiW i»en éloigne pas les 

Ce système n'est qu'un sylloÉianie perpétuel d^dù 
découlent de. maa»Ai» rois6im«^ parce qa»qBA 
TOulu appliq^e^ oe syllogisme à tout. 

Les économUtes ont paru vouloir éloigner Tordre 
moral qui est la base de i'ordre ^hysiijue , comme si 
celui-ci pouvoU êiîster 'aaieliut^ $ 'éomme s'il n'ap- 
partenoit pat essentiellement à Tordre moral de régler 
le cœur de Pliomme , et de purifier les vertus jusque 
dans leuf 9QWcce« • i «'i i • - ; . 

. ;I]s.ont:«rié;,4f^f,«f, q«i est un ^xcetlent principe; 
mais ils l'o^t app^qué fort mal j n^ai^ je^er. un^ iibjEtft^ 
particulière dans le désordre où sçnt ks gouxern^ 
iBens, c'étoit donner des aii^is tl'iné^aËté. Cei^ 
liberté •illittit;ée, Sbdéfiuiè, étoit' Péxttavagance. Si 
les correspondances a voient été établies par terre et 
par eau, si la -culture avoit été éttfWiè.4' sk>tt>piiiit 
d^ perf^q^pil, ^ra .la ^kPl^..^k.étéi:nùmâM^ 
mais aana avo i r A n ignè eatamineg^^el pays produi- 
aoît cjiaque année assez de bled pour nourrir ses ha- 
éç/w^mi^ten H«ii<i4ésv.44(aâça-T0tta ^ 
Toe sujMM^iicesj, troquezrleappiir. tfyotr de l'argent. 
Le numéraire depoç voisins a pompé tout-à-coup l|^e 
alimens de première, nécessité : .^e.vicJeAé^é |ffampt, 
et lç.xemplftçement.lBiy:, . ,^ \ _ ' 

La sddnce économique , fy,m tf^TW; teim uu 
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bacbare, Êmdée rigporance des véri* 
tcbifis lois ùn sur l0 mëpHr des hommes 

les plus pauvres et les plus ifûles, 11 l^jtpij: 
^es lois abominables et craelles, qulsnpr 
pPi^Qieiit l^sJbpmca^fi uiëplians : mais nous 
«omises trè^-^àtipwéB à croire qu'ils ne le 
sont devenus que depuis ^institution de 
ces mêmes lois. Le despptisqie a fati^pé le 
cœ,ur humain, e.t en rirntaft0>'4^^ 
"à? côrirçinpîi/ , , . . 

ÎTo^rç roi a to^t le pouvcâr et l>aiitorité 
nécessaires pour faiire le bien , et les. bras 
}iés poTii^ &ife^l^tMl. On lui expose la 
yiâttion sous un jour toujours favorable : 
on ^r^éxiU/sà "yalèùr 9 sa fidélité: euTers 
Iç prince ^ Jiorf^i^y ffov^r toi^t jpyg 
étr^çiger. , •.; ... - j. >v -.■ ? . 

jijiili censeurs qui ont droit de clias- 

^atJi*mprès du piiBce tous ceu(X qui inc^ 



milieu , faute d'avoir étudié les faits antécédens , a 
étfnaé ^ns des wetttv^gAms ; 'sans ddute dès yérités 
M-aoï^t niAlées à ces Aittter^'elfe r démonUM] l%mur 
quelques grands politiques qui préféroffèilt 1«8 
^Ii|iiifii^ures à ^agriculture. Les torts qu^elle a eus 
^oTtenniBiit de Pentétemenfe ; lies éliirïilàitiik^ 



♦ • ..... '^"^ 
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XieroiQnC k rirréligion , au libertinage, au 
xaenscmge'y k l'art plus inneste de cofayrâ 
la vertu de ridicule {s). OnneconnoitpliiS 
.aussi pATiaî AOi^ cette classe dliomn^es y 
qui , sous le ttre 4^ noblesse ( qui , pour 
comUe d^ ri^^ul^ > élpit. yéoale ) accou-» 
roit ramper #Yito9r du traite ^ m .mbloit 
çuivr^ que le oi^ti^r des armes ou ceiui de 
çonv^W^f yÂypit.:fbuBS iloiaiveté, raseasioit 
son orgueil xle vieux par^liemiii^ , et pré* 
aentoit le déplorable Speotâcle d'ime va* 
nité égale à sa ipiaère. Vos grenadiers ver-^ 
soient leur sang iiTec àtitaht d'inti^pidité 
que le plus nTobié d'entré eux , et ne !« 
mettoîent pas à si Ixaut prix. D'ailleur^ , 
une telle' dénomination dajos notre répu-^ 
blique auroit: oi^ensé. Ips a^utres ordres do 
VEl^t. Les cttoyeas aonit -égiux : là sènie^ 
distineCtioii est celle que mettent naturelle- 
meitt entre le^ hommes la vertu , le génie' 
et le travail (/)♦ 

■ ■ • . ^ 

<#) Je fluU fort porté à croire que les souveraîiie 
fôM presque touîonn les plus luMmétes gens de leur 
eonr. Narcisse uvuit l'ame encore plus noire (j^ue celU 
4é Néron. 

isy Potin|tioi liet Fiançaibi ttè ^urroient-ils puT 

la 
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Malgré tant de remparts , de barrières f 
de précautions 9 afin que le monarque n'ou-* 
Mte point f en cas de calamité^ publiques ^ 

qu'ail doit aux paavrea^ il observe c}iaque . 
année, un jeûne 'sblemnel , qui dure trois 
jours. Pendant ce temps notre roi souffre 
la faioTy' endxore la soif , est cou6hé sur un 
grabat : et ce jeûne terrible et salutaire lui 
funprime dans -fe' cœur une coinsiisératian 

pm II. M ■ ■■ j.i ..^ .1. 1. I T 'T ^ 1 r ■ f , I ..'1 

adppter un jourj^ueiques fermes républicaines? Qai est» 
ce qui ignore en jce .loybqme'les préémineaces àe la 

Boblesse fondées sur l'institution même , confirmées 
par Tusage de plusieurs siècles ? Dès que sous le règne 
de Jean, le tierspétat eut sorti de son avilissement « il 
iprît séance auk aîssemblées de la nation j et cette no» 
bles^^e fière et burbure le vit, sans se soulever, associé 
aux Ordres du royaume , quoique les temps fussent en-' 
core tout remplis des.ptféjogés'de la police dés fiefs et 
cle la profisssidn des armes. Ukonneur français , prin- 
cipe toujours agissant , supr.Tieur aux plus sages insti- 
tutions j pourra donc devenir un jour t*ame d'une ré* 
^MîqWf sur- tout lorsque le goûlf de là pfailosophiey 
la connoissance des lois politiques , Inexpérience de 
tant de maux auront détruit cette légèreté | cette in- 
discrétion , qui dénaturant ces brillantes qifalités qui 
^oirat des Français le premier peuple de Vunirwnf 
eUl saroit mesuieri mûrir et souteujf iics projets. 
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plus tendre envers les nécessiteux. Notre 

souverain ji'a pas besoin ^ il est vrai, d'être 
averti par dette sehaatioa physique $ niat§i 
c'est une loi de TÉtat, une loi sacrée , jus- 
qu'ici suivie et respectée*. A-Texemple d%i 
monarque /tout ministre , tout homme qui 
touche aux lénes du gouvernement^ se iait 
un devoit 'de sentir par liii -'même ce que 
c'est que le besoin et la. douleur q^ui en» 
résulte ; il en est plus disposé dans la suite 
à soulager ceux qui se trouveroient soumis 
à l'impérieuse et dure loi de rextrême né» 
cessite (z/). 

'(») £• ittce U cabane il^uto philosophe y se. 
trouToit une hante et riche ntontagne hvorUée àem 

plus doux regards du soleil. Elle étoit couverte de* 
beaux pâturages ^ d^épis dorés 9 de cèdres et de 
plantes atowàtiqiies. Les oiseaux les .plus agréîJ^ àr 
la Tue^ les plus délicieux au goût, enhandes prêtées ^ 
fendoient l'air de leurs ailes, et le remplissoient de 
leurs ^ramages |iarmonieux. Les daims , les chevreuil» 
boiidisaaaa.p6i^loieat.lee>boiéw'i>Qyel4iMB koanonr». 
. lissoient daiis leurs eaux argentées la truite 9 lè merkn: 
et le brochet. Trois cents familles répandues sur le do&: 
de ce^e jn^ntagpe la partageoient, et y TÎvpîèiit hetirr 
reoaea dana:la: pa2x.| . dan*. iîahondaBOB y m wb. ^ea 
vertus qu^elles enfiuiteiit; elles bëntssoient le citljur 

I 3 
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. ~ Mats, lui dis- je , de tels changemeiié 

ôntdù être longs, pénibles, difficulmetlx. 
Que d'efforts il vous a fallu faire ! Le sa-< 
ge » soÀiriaHt avec douceur , répondit : le 
kien u'.est pas plus difficile que le mai» Les 



lerer et au coucher du soleil. Mais voici que Tindo- 
lenti !• ▼(^aptucuZf le diisipaleur Osman moiita'siir 
le trànéy et ces troi» CjBiits familles dirent bientôt 
ruinées , chassées , errantes et vagabondes. La belle 
Montagne passa toute entière entre les mains de son 
TivÎT) noble brigand ^ qui fit servir les dépoiiilleé 
des malkenreux à traiter magnifiquement' sés clàienSy 
ses concubines et ses flatteurs. Un jour Osman s'égara 
à la chasse ; il àt rencontre d'un philosophe dont 
la eaban» éptûrté9 mit écibappé an totfe»! qili «voit 
tant, englooti. Le pliilosopbe le reeonnuty aans que 
le monarque s'en doutât. Le philosophe fit noble- 
ment son Aeveir* On parla diji temps présent. « Hé* 
]#t 1' dit le segs- mUlard ^ on eonnoisaoît eAoove la 
gaieté V il y. cl dix ans f mais aujourd'hui les plus 
^ands besoins exténuent le pauvre y attriste, son 
mÊKp et Teatr^mg^àiisère* cpslLcombirt^' choque joHF 
m90 *CDiirag0 la akène lentemena an coinlieail< Tout . 
souffre. . . Le monarque reprit : a dites- moi je 
Yous^ fsUf qu^t-çë que. misère? Le philosophe' 
flaapîiè.y Ml» tut ti la«ediii^ à/m k chctoîiir do «on 
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passions humaines son terribles obsta- 
cles i mais dès que les esprits sont éclairés 
suriénrâ véritables intéfêtâ , ils deviennent 
justes et droits» U me- semble qn'un seul 

homme pourroit gouverner le monde , si 

tes cmM écdiènl dis|i«^s à la tolérance ei 
à Véqiâ^é. Malgré - lineôibéqtieÀie ordS- 
tuAfé aust gens de votre siècle , on ayoit 
^ t)tévoii i|uë k têAéofi Serdit tin jottt de 
gi^ands progrès ; les effets ëh sont devenus 
SénsiUes> ètlés principe» hétirétiic d*iutf 
sagë gout^rnement ont été le premier £ruit 
de la réforme. 



CHAPITRE XX XIX. 

De l'Héfiûerdu Trône. 

P' ^ t • » . . . ... 

LUS interrogeant que ne le fut jamais le 

bailE du Hurpu (0) ,^ je coiitipaai.àiexercer 
la patience de mes^voisins. — J'ai bien ya 
Ji^ monarque» .ais&U^ur &çn trâne^ inaisj*ai 
oublié ^ messieurs , de vous, demander où 

étoit le £ls du roi , de mon temp^ appelé. 
Panphipi.f — Le plus poli prit la parole et 
me dit : 

Convaincus que nous sommes que c^est 

de réducatlon des grands que dépend le 
bonheur des peuples ^ et que la vertu s'ap- 
prend coiTime le vice se communique , 
nous veillons avec le plus grand soin sur 
les jeunes années des princes* L'héritier du 
trône n'est point à la cour , où quelques 
flatteurs oseroient peut-être lui persuader 

( a ) Le Huron ou l'Ingénu ^ roman Vol* 
taire 9. un des mieux faits qui trient fortia de sa 
plume. Le Huron enfermé à la bastille avec un jan- 
séniste est la chose du monde la plus ingénieuse* 
ment imaginée. ^ 
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qu'il est plus que les autres hommes , et 
qne ceux*ci-soiit moins que des inseotes ; 
on lui cache soigneusement ses lia.utes des* 
tinées. Dès qu'il est né , on lui a imprimé 
sur l'épaule une empreinte royale qui sèr-» 
vira à le faire reconnoitre» On Ta remis 
entre les mains de gens dont la fidélité 
discrète n'a pas moins été éprouvée que 
la probité. Ils font serment devant l*£tré 
suprême de ne jamais révéler au prince 
qu'il doit' être roi : seiCment redoutable , et 
qu'ils n'osent jamais enfreindre. 

Aussitôt qu'il est si>ini' d^ mains des 
femmes , on le promène , on le fait voya- 
ger , on âisposse -son éducatioti physique 
qui doit toujours précéder l'éducation mo- 
rale. Il est vêtu comme le fils d'un paysan* 
On raccoùtume aux mets les plus ordinai- 
res : on Xui enseigne de «bonne heure la 
sobriété ; il comnoitra mieux un jour que 
sa propre économie doit servir d'exemple, 
et qu'ttiie iktfsse prodigalité ruine un Etat 
et déçhonore l'extravagant dissipat(^ur. Il 
visite sjuccessivément toutes les provinces. 
On lui fait connoître tous les travaux de 
ia campagne , les ouvrages des manuiac** 
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tures , les productions des divers terrains^ 
U ydit tout de B€s prapres yeiix : il entre 
dans lâ cabâne des laboureurs , mange à 
leur table , fr*associ^ à leurs fray&ux » ap-* 
pi^iid à lea r^speeter . II conrerse femilièrê.» 
ment avec tou&les hommes qu'il rencontre^ 
Ohf péimet à son ceraotàre de se déployer 
librement^ et il se croit aussi éloigné da, 
* trône qu'il en est près* 

Beaucoup de rois sont devenus tyrans , 
Àèn parde qu'ils aroiè&t un mauvais c&itat^ 
mais parce que l etat des pauvres de leur 
pays n'avoit' jatiiBis pu partetfir josqu'à * 
eu± [6). Si Von abandonnoit ce jeune pîince 
aux idées flatteuses d'un ponTOÎr assuré, 
peut étre^ mémé avec une ame droite , vu 

•( 5 ) Le pféjtigé est toujours à la droite du trôné ^ 
p;^t à couler ses erreurs dans Poreille 4es t'Ois, hà 
vérité tiaide doute de la violoiie.^all(i p«Qt nm^wt» 

• ter su» eux ^ Bt Mmà qu'on Idt faas», signe pour ap- 
pioclier ; mais sa bouche parle |ui laj^ga^e. $i étrange^ 
c|4i^on revient au fantôme trQmpear possède à 

. fond la langue du pays* ftois! apprenea Pididoiè 
sê'vère et jiîloâopliique de la vérité ! Cest en vain 

c\ue TOUS ta chéririez I si tous ne tetes pas l^eiw 
tiendrez » . • r .... .... , . . ( , «. r 



là pente infortunée du cœur humain , 
<)fcerdMroit-il' dfttis la suite à étendre les 
limites de son autorité {c). C'est en cela 
que plilsicm'S^scmTeraiAs faisôient malhet»- 
reusement consister la grandeur royale p 
ét par céïiséquent leur intérêt étoit tod*' 
jours opposé à celui de la nation {d). 
Dès que le jeune prince à atteint Tâge 



( c ) Les hommes ont une disposition natiir^le su 
despotisme , parce que rien u^est plus commode (jue 
^.remuer le bout de la langue pour être obéi*. On 
coMmélt cer stlu» qiiî Vèiiloil qi^m li^ rédtàt 
histoires amusantes ^ sous peiile d^éUe étranglé. 
D^autres tieiuieiit ^ à^peu^près le mâme . lan^ge | et 
disent à leurs peuples : dirertisseB-moi ^ et moures 
de faim* 

( d ) Des princes qui ne songent qu\i leurs plai- 
sirs y qui pensent que toutes les jouissances leur 
àppartienMkt ^ qié lés peuples doivent les payer f 
qu^ils sont dispensés de travail , d^iunonr et de, te* 
oonnoissance , et qui dans leur orgueil s^imnginent 
4|ue.tout eat.iait pour ^UX|. et que le reste des hu- 
mains est nMment une espèce inliérieure à la leur y 
eont des monstres dàlis Perdre politique , et le mé- 
pris doit repousser leur mépris superbe , en atten- 
dant que les événemeas et la nature leur appten^- 
lieiit «S qi^ s6nf . , 
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vingt ans, plutôt même si son anie est 
formée de meilleure heure , on le conduit 
dans la salle du trône. Il est caché dans la 
fouie , comme un simpli^ spectateur. Tous, 
les ordres de l'Etat sont assemblés ce jour- 
là, et tôu5 ont reçu le mot. Tout-à-coup 
le monarque se lève , appelle par trois foia 
le jeune homme. Les flots de la foule s*ou- 
Trent. Etonné , il avance d'un pas timide 
vers le trône j et il y monte en tremblant. 
Le roi l'embrasse » et déclare aux yeux de. 
tous les citoyens qu'il est son fils. Le ciel , 
dît- il. d'une voix touchante et ma|estueusa » 
le ciel vous a destiné à porter le fardeau 
de la royauté : on a travaillé ifingt ans à 
vous en rendre digne ; ne trompez pas 
"i* espoir de ce grand peuple qui vous voit. 
Mon fils , j'attends de vous le même zèle 
que y ai eu pour VEtap^ Q^^^ moment! 
quelle foule d'idées entrâbt dans son ame ! 
Le monarque alors lui montre la tombe où 
reposé lé înônarque prMéœsseur, cette 
tombe où est gravé en gros caractères : 
x'ÉTBHKiTfi. Il continue d'une Toix non 
m )ins imposante : Mon fils y on a tout fiait 
pour ce moment* Vous êtes sur la ceudxa. 
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'de votre aïeul $ vous devez le faire recon^ 

naître : faites le serment d'être juste comme 

lui. Je vuis'bîéntçt descendre pour occu^ 
per sa place ; songez que je vous accuse^ 
rois du fond de cette tombe , si vous abu* 
sîez de votre pouvoir > Ah ! mon cher fis , 
VRtre suprême et le royaume ont les jeux 
-ourerts sur vous j aucune de vos pensées 
ne leur échappera. Si quelque mouvement 
d'ambition où d'orcrueil rég-noit en ce me» 
ment ûm fond de votre ame , il est encore 
temps de le subjuguer ; abdiquez le dia^ 
dême , descendez de cç trône , rentrez 
dans la foule t vous serez plus grand » 
plus respecté, citoyen obscur^ que mo-^ 
parque vain ou sans ^courage. Que ce ne 
soit ptmtla chimère de f autorité qui flatte 
votre jeune cœur , mais Vidée douce et 
grande de pouvoir faire un bien réel aus^ 
hommes. Je vous promets pour récpmpense 
t* amour de ce peuple qui nous écoute , 

ma tendresse , l'estime du monde , et 

. . . . « " 

tassistance du mànarque de l*univerSf 

Cest lui qui est rot, mon fils : nous ne 

sommes que tiss simulacres qtd passons 
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fiur la terres pour aceompUr ses augustes 
desseins {e). " 

lie jeune prince ému ^ attendri , le itont 
couvert d'uDe niodeste pudeur , n*ose lever 
les yeux sur cette grande assemblée don{ 
jea regards TenTirounentet le pressent. U 
l^épand des larmes, il pleure ep. envisat* 
géant Tétendue de ses devoirs. \ mais iMen.'p 
tôt il agit ea héros : ou lui a enseigné jC|ue 
le grand J^oxame doit se ssucrifier pbur ses 
semblables, et q^ue si la nature n'a pas 
^aré««« homme» un bonW sans «ér 
lange , c'est au pouvoir heureux dont la 
jk^ûon le rwd le dépositaire t à faire plus 
que la nature a'avoit m. faire en lew la wur^ 
Q^ii^ noble idée le pénètre t réchau££e, 
^(snfiaaiaie $ H prête le serment entre les 
Qiaius de son père 5 il atteste la ceudsie 

( # ) Garnier fait dire à Nabuchodonosor 9 eaâé 
de sa puissançe et de ses victoires (^u'est-il , QO 
Dieu qui commande à la pluie ^ aux Tenta y aux 
tempête»? Snr qui rôgne•^ii? Sur 4^8 men, sur des 
rochers I etc. 

Insensibles SU) ets, moi |e commande aux hommes. ^ 
^ 9m Tuii^ae Mu de U texte •ùJMut'ioaniait»^ 
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eacrée de son aïeul ; il baiiso Je sceptre 
qu'il dok iréspecter le premier $ il adoré 
l'Etre suprême : on le couronne. Les ordrej 
de r£tat le sakieot ^ et le peuple ^ dam les 
transports de sa )oiey lui crie : 6 toi! qui • 
sors du aiilifiu de naus^^ qui nous a vus &i 
long^temfLS et de si près , que les prestiges 
de la grandeur ne te fassent poiut oublieM 
qui tu es ét qui uûus sammes {f). • • 

Il ne peut monter sur le. trône /^u à l'âgQ 
èib ^ngt-deux au» pai?ce qu'il ^st ooiUan^ 
le bon sisi^s d'^^e soumis à m\. XQi-Êi^-^xitt 
£le même ^ le sott?er«t^ dépose }a ficepir^ 
à l'âge de soisçante-.dis an3, p^rçç qup X^fX 
4e régn er djemande ime act i v ité | une sou- 
plesse d'organe^, et je ne sais <jy.elle sen- 

' (y) Los Grec» >et les Romains ont éprouvié d«9 
«•ilsatÎMis «beaucoup plus vivea que-ks nditam^ 'Um 
rtUgioA tout* «oiMbk , des affiûrea fféquentis qui 

tenoient au g^raïul intérêt la république ^ un appiH 
reil imposant sans être fastueux , les acclamationa 
4u' poupée 9 los ftseemUéea du 1% nstioa» 1^.^ 
MRguts pubtiqiiâe , quelk aoiproa . iatarÎMtbl^ clf 
plaisirs ! Il semble , auprès de ces gens-là , qua 
BOUS ne faisioaf- i|ae lapguir^ja^ pBC5(|uaj^u^ Mtt^ 
9» vifiouf pai* 
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sîbllitë qui s'éteint malheureusement dans 
Tame avec les années (^); 'D'^ileurs, on 
craint que l'habitude du pouvoir ne fasse 
naître en son ame cette ambition con- 
centrée qu'on nomme ayarice , et qui est 
la dernière et la plus triste passion que 
rhomme ait à combattre {A). L'héritage 
demture à la ligne directe; et le monarque 
septuagénaire sert encore i'Ëtat par ses 
conseils ou par l'exemple de ses vertus 
passées. Le temps qui s'écoule entre cette 
reconnoissance publique et le jour de sa 
Biajoritéy esti encore soumis à quelques 
nouvelles épreuves. On lui parle toujours 



{g ) Qu'il sera doux quand les ans aurotit blan- 
clii iiô< dievenx, de pouTonruov» reposer^es nous 
rapi f iant des actions d'humanité et de bienfaisance , 
lemces dans le cours de notre yie I Tous tant qua. 
nous sommes ^ il ne nous restera alors que le sen-» 
liment d*avoir été.Tertueux | ou la Konte et le tour- 
ment du vice. 

- ■( A ) La protiigalité est également à redouter. Un 
jeune prince refuse. queiquefi>ts 9 paro&.q[a'il a en lui 
la valeur dei^es refus-; mais le yicillard accdirde toi|* 
iouss y car il n'a pas de quoi remplir le vide det 
sesgrâqes. ..^ 

par 

« 
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prouver que les mis ne sont pas faits d*une 
attire JBdànière ^ue le ceste. des hqm^^s j 
qu'ils liront pas 110 cherra de 'plus suc .l^. 
tête , qu'ils leur SQiit. 4g/mL i^i §ç^jp^^^f0^ 
4^8 levr entrée dand ce monde , égaux eâ 
infirmités , ég^ux ^)ix yeux de Dieu ; qu^i^ 
le.,çh€^x dn. peuple est la seule baser 49 
leur grandeur 1 on fait ^yenir par manière 
de . diTei:tissenieii|l, vù . ffoi^e pprtersfayii de 
sa taille et de son âge ; on les fait lutter 
^sem^ble^ £ls dc^.riQiji,^ \ff^dp:^^ Y^fi?.^* 
reux , il est ordinairement terrassé , Im 
porte-faix le presse jusqu'à <}e qu'il .lurouç, 

mf^ A^alM. Aiwa An rtA^vmU ymnm pAig» * 

en lui dit : <c Vous 'voyez qu'aucun homtao 
par h' loi de Ift 'nàttare n*ëst Sètnnis & tiii' 
autre hommé> 4^*^^ ne naît esclsLye ^ 
i|iie les rois naissent nommes et^ liiôn pat 
rois , qu'en un mot Je genre, bij^ipiin n'a 
pBtk^jità çréé f^ lûif^ loi fUmàn àsm qnalf 

ques familles. Le.^Tout-puissant même p 

selon la loi natnrelleyiie Tetit point gou^; 
Terner ayec Tiolènce , mavsnr des volonteà 
libres. Vouloir rendr.e les hommes esda* 
Tes, c^êst donc ,^pniiietuo.ng^^t^^^ 
Tome Ih 



rantlie snr les hommes ■>■>: Alors le porte- 
£iii£"^tti rft-vaineti',''^'mciine 'èir ik pir^!^ 

sence^ et lui dit : « Je puis être plus fort 
- qtie^vbbi ^ 'éc ii n^'^^ a ni 'd/ôit ni glèW éil 

cfèfa ; 'là*' véritable lb?ife est rëquité ,; ia 




dépositaire de toùtes^lés' forces particu- 

• riainîseri c^est vbiis qùi devrez voler à 
ihôx^sMW ; jè' ^èixi âp^ëttbrai alors , éV 
vous me sauverez de rhomme ihjuste et* 

f {.i^) L^Q49lQ9^è.td«it8^mv^^9i0 en pîàiîe itft 

obît s^attacber à son nom : et contumt voudroit-U être 

estimé en lafssant vide le tribunal de ses fonc- 
»ni?^'(loinmetitiie dicoit-il miTlistré de la justice y* 



sidérée ^■iotflT rawianf- Jttticpatwt to;liif«ijlk ^pluf) 
îlteifH^ati^'f 11'^' '^«•t^f *ii reoonnoître i que ifKkit* 

eiiite de ses autels* • . • 

Heureux lliomme en place^ (|ui , par nne étude 
•uiYte i a |U êclAÎrcir ses doutés | et qui porte dans 
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queiq^u'iinprudencc caractérisé^ | ie lendeT 

in^iy il Yohç^itpf»,u$B k.^mfih^^ée dans 

]^<^s noi^yelljQS publiques (i^). Jl ^'a|pniie 
qii^i]#fi)i6-«, ^ yipdigtt^. Om répond 
£roideraent r^JX «st un tribikaal ;iitègre et 

AdîoQS prin0?$. l^a postërftéi 'scmra et 
jtrger^ tout ce qv^e vous auroa àit et iî^tj 
il ne tient qu'A rvo^tf dé k faire parler d'uim 
i^^liière lionorabJL^^». Si let jeuae , prinça 
feutre en Im-^Béme et répare nsfc.imta^ 
alQr^ le^ nouVQUes du lencUmaiu a.4nojci(T 

Qa.trt4t fCw^ .^lurcm ieiira«l^»\af 

•a conscience la douce per suasiou dtf ucprTtnt erref 

«po^eàî^t^ii^ loi.j|^ep^i^t^g4l!il m^ttjb^er. Do|ice 
doniiiatîon pour, ,quj. «ait. la é«iitir. 

Ce n^est pas a^s^z x^ue ipê . ioU j^ifnt . augustes ^ 
il; laut «nccfre .i^^4ie%.t(9oi«o|r %îpi%t)lfl^^ t qa'<ii«# 

ront însufHsantes* » , , , ' '"^ ' * - " 

« ypudrçff Va. prince fût ^pelciHefoiâ * 

cui>e}i9i ^o.aa^<i|ueiUx^K ï*id^ij^:i^\i^o mot 

do ^uoi jnéditer l.Qi^fiyi iU .tfV x j ^. .» . 
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don'nent à cette action* ilôble^ions lès ëlogat 

quelle mérite (/). ' 

Maia ce qu'on loi recoBitnande plut fer» 
temojp^t , ce qu'on lui imprime sous des 
images plus multipliées t c'est aette hoifretir 

du faste , qui n'est bon à rien et qui a 
perdu tant d-Btats /et déshonoré tant .de 
souverains (/7x). Ces palais dorés ^ lui dit- 
on » soAt comme ces décorations théâtrales 
où du carton paroit de Vor massif. L'enfant 
croit Toir un palais réel. Ne soyez pas un 
enfimt. La pompe et la représentation ont 
été des abus introduits pac l'orgueil et la 
politi<}ue. Oa faisoit parade de ce faste 
pour inspirer plus de re s pe c t et de crainte* 

. ■III I j i ■ . 1 I I I I • ■ ji 

' (/) Ta dif i « Je b« MdoaM point l*épé« des 
lioiiimei , fe suit htmfë* n Ta te* trompes. Pioar 
l'être en effet , il faut encore ne craindre , ni leur 
langne ) ni leur plume. Mais en ce sens les plus 
psods rois de hk tsm osit été ds tout temps lee 
pKis ^fîiiiiir pokuMis. Le gsseliÉr dPAmtterdsm em* 

pêchoit Louis XIV de sommeiller. •* • 

( m ) Le luxe ^ qui est laxause de 1* destnictio« 
des Eiftts et cpi,£ût ifisiiler aux pieds timtës les Ver- 
tus, pread ■e' soom diÊtti des ooun corrompues ^ 
dont chacun fient prendre le ton. 
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Par moyen le3 sujets contractoient uli 

joug. Mais ua roi s'est-^il jamais avili en se 

dc^s reprëéestillÎQnS ' vaines et jouxnalières 
aviprèsifle .cet aîraaairert .ei. aiiaUe qui Lei 
Al^e ^eni 8a^ peiwnlie I ' Leè^beso^ da 
f^onarqu,^. ne: flioD^t ^pas pUia .étendus que 
CfB^ttx '4eiaiiér;,'jd4^ '8e»i6u|et«lf 
qu'un estomaci comme un;bpuMier, <lisoi| 
J. J.>Iioti8^iV»f.'S'il t^iîrigpitei' la plus 
pmre de toutes k[ç jo^ui^^^i^s , qu'il gôûxe 

di^ne {n), \ . - « . . 

— ^ ■■■ ■■ ■ t .-y 

Ci») Le duc premier du nota de Wirtem* 
mrgf ëtant 'à'dinér cfaes uo priwe aoufrersiÀ ion 
iToiaâi, «reb^'^l^^*' autres pefils pdtetffsts, «hal 
cun vint à parler de ses forces et de sa puissance. 
Après les avoir Ifiôsf^ parier tons ^ ie duc 'fettr* «dit ^ 
•c Je n'envie à aucun de tous c^b , ppjssaiice que 
Dieu TOUS a donnée I |nais une chose d<;uit je puis 
me vanter, c'est que dans mon petit Etat, à toute 
heure du jour, je puis mardief seul et en sûreté* 
Ib a'eafimoe'^elqttèi&is dkks'in ttàs j je tt*endors 
ÉbAstm ftil4bre| et trautjuillè au milieu de mon peuple*, 
je ne redoute ni le fer d'un amtfiiio ^ ni le glaive d?ui» 



I 



• Enfin il. ne 66 passe pas un seul jôu^ 

suprême , son œil ouvert/ s¥ii* 'lèisionde , la 

csainte jjkeîo8^4^^ ^^e«e«peet pimr sa prd^ 
niènce vria|clinfiiM«reir«« nit^m^ ^ûiék 
Le pluatàJbominabdie.des) êtres- est h&xiè Wii^ 
tcfedttf imtrbitotBéë.' J'4iiim6ipift^«miettiÉ'lSj|T6 
daps Tâisseaû battu par la tempête , el 
a%Dié(atfaif«)ptr.%Bopiliké7ifi« >> le» <kadiEré 
pourroit dw^iiioins md sauvéfl'*'- " " ' p 

I|t0ii:lul^6& perinis dei se marier. 'Il fait 
ttUmceiumf Hi^tÛB une oîtô^Hîie; It né 
pas chercher une femme étrangère , qùî 
t ou f cnr ap i ioiTé ^ là patrîCwïrwacT^ 

.. . . ./ oif^îiwu j-. -^-» -j, 

qui , trop éloigné des morarSr du pays j ae-^ 

tfm^v^ plutôt pat!» 4âs. Espagnols 
^% : des Italieo^ ^ ipœ ■ pax; l«fi deacendaus d^ 
ngs bra¥ea!aiïlSêtrc^I' * i; *. r '* .t. > 

Le roi lie fait pas l'outrage a une natiott 
eUUere'dé p^snaer que la bestuté et ia.yerti^ 

, le cœur du puipce-, ^ui Ta aimé sans sceptre 

et sans <xmronii« | monte sur ie.trdne wirt^ 
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QU^TB^E CEN gUARAIJ TE. j5l 

son amafll,, et 4fiv^e4if.3S^fe et xr^spectablg 
à la natioii , tanl; pfir.^ ^^d^esse que pour 
^yair su^j^ii^e ^uu Jx^r^osiputre ravaiitage 
d'inspirer à toutes-jes jeifnes fille^ T^ni'our 

de la. 3agesse.pt 4P:?t Y^/;^H^ » ^^"^ offrant 
pour perspective .v|n€ .i;acûmpense dig^e^de 

leurs efforts , nous évitons toutes ces g\içr^es 
de famille (jui , absolument étrangères au 
bien de l'État , ont tant de l'ois désplé 
l'Europe (o). <. '^Tt ^ 

Le jour de san mariage , au lieu de pro»- 
dîguer follement Tôt en festins superbe^ 
ment ennuyeux , en fêtes iiîsèrife'ée's et bril- 
lantes , en feux d'artilice et autres dépenses 
aussi extravagantes qu'eço uvan tables , Je 
prince fait dresser un monument public ^ 
comme un pont , un aqueduc, un chemin, 
un canal , une salle de spectacles. Le mo- 
nument porte le nom du prince. On se 
souvient du bienfait , tandis qu'on oubîloit 
ces profusions déraisonnables , qui ne lais- 

( o ) La plupart de nos guerre* ne viennent , comuift 
on sait , que de ces alliances prétendues politiques.- Si 
du moins une banne fois TEurop^ et l'Afrique pou- 
voient épouser l'Asie et l^Amérique , à ia bonnf 
heure. 
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•oient que des traces de malheiics et.dW- 
dâèni^âfifréal Le peuple, isatisfait 
là générosité dû prince , est dispensé de 
yépétir Hikt bas îÉette fable antique ^ dai)| 
laquelle ttne pauvre grenouille se lamente 
Miibnd de'flita îtiti'ais Toyanf lés nboea 
dn soleil (^}. V ' '- î 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

• 1 % # « 

'-*'i5^ ''Dbis»j« rappêtttr fci la nuit horriblè du 3o 
nars 1770? £lle accusera éternellement ^otre police , 
^lil'iiMimie onfueMatiba.riiAM U 
Jhi^bpi^bar^ des Tciîti|fîp.4Be icnit elle» qui ont ocia« 
rionné cet ^ifreux désastre. Mais s*il ne sort pas de 
cet accident iooui^iitable une ordonnance aérère auî» 
reade au citoyen rqeftge du pavé isna eacombrei 
qu^ësp^rér d^tree autnx' plâe enraciné» et plot dilE* 
ciles à guérir f Près de- huit cents personnes sont mot* 
|ee deâ SMites de cette preste effroyable.} et'tîa 

«MteaM|ni^'iôo;ii'«9 a,lÂtM p 

. ji f ) J^ii 1« dene une pièioe de veia oeus^^ 

. . f . <Jff toif enorgueiQit de leur ^graed^ suprêia||» * , 
. Ce sont des Aendvnis eue convie «a disdê«e* 

En efTet ils deauuident aans cesse , et c'est le peuple 

qui paye la robe de l'auguste; mariée > le festin 9. le feu 

it9ftà&s/6k^ 4* iMToderie d« 4it ânpUali et jUe %iia4» 
phoMra en nQttTeava édite* ^ 
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CHAPITRE XL. 

Des Femmes. 

• ■ 

L^KOMiCB afféhlû et oompIaiMat qui 

daignoit m'instruire , continua sur le même 
ton cb fraodiiie. ~ Vou tanrts. ^m Im 
femmes n'ont d'autre dot que leurs vertus 
et leurs cbarpues. £Ues ont donc été inté- 
tessëesàperfectionner lesqualitiis morales* 
Ainsi par ce trait de législation nous avona 
el»ettn rhydre de la coquetterie , si lihoadê 
en travers , en vîpes et en ri4icttles. — -Quoi^ 
poinr de dee J :I<es lipsMDes a*ait rim en 
propre ^ et qui peut les ëpoFMnr t — Les; 
femmes n'on^ point de dot, parce qu'elke 
sont par nature dépendantes du sexe qui 
^ait leur force et leur ^oire » et qms rien 
ne doit les soustraire à cet empire légitime» 
^ni est toujours moina terrible que, le joug 
qu'elleaaedoo]ieiità.eUes*méam danalèur 
funeste libe rté * D'ailleurs çeliL.Xfiyiwt.eu 
mènie: un bomfliè qui ëpouie.une femme , 
lie recevant rien d'elle , trouve^ à pourvoir 
ses filles sans bornse délierv On ae iroil 



I 



t 



point une fille orgueilJeuse de sa dot sern- 
bler ' accorcler une grâce à répoux qu'elle 
accepte (a). Tout homme nourrit la femme 
qull fecQude , et cel^-cî ^nant tout de la 
main de son mari est plus disposée à 1^ 
S^]Ués»%à'\'Qbéis&$awà*i iA loi éuntoini^ 

fi0iisiiia&^a^ftus deyoîi:si.iiue l(çur sexe kuo 
un {^06»^ ihtth l^oafleuer«di'4è. smwàêm 

V>iâ Au$ilère9> ^ijaeules assurent leiÀ 

' ,i.Xd.tit-€itQyexiqui ujest pas dilfamé -«ifiits» 
il^dftaàfloidifmwtn^aib^T 



WiûaB^emtm\ fix celiet'qu^ psdittDQhfi f 
ttfpondftyiAt ifu^ B^^rràlî paint sédiiictîoi» 
attidi4fqi>por^c&aid^'âg8.Toua<ie6 citoyew^ 
9am* t^fûkdiéir 'Sur im «'mémerligae , • nipiaern 
neuf l'égakité ^imiuvejd» laiiu^ure , lors|9 
(|u*iLgiia^ftslfiângiier onùcmimyb aiiaai ipbi? 

♦ '( ff J'TJrié fihirtié d*Athêhi^ d^andoit à Une Lacéi 
.démonieiiHe'^ ée* ^^élle avoît a^poité en dot à soÀ 

mut ? M Tafelifumté'j fé[KMdahiéle*>. 



» » ♦ ' 
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QUATEB tCENT QUARANTE. l55 

aussi xféoessflirè flu* bDubear^ 

que celui da^l'hymen. Là finit la borne du 

fotbvoir pMarn^ ( t}i èvcelle de VaxLUxité 

civile. Nos mariages sont fortunés^ .parce 

-qué Intérêt qni cortomptitàtit , lië souillé 

point leurç^iiofeutls aimables. .VouSiile sau» 

ziealciK>iro'jGk»nbiexL^ ukle ioi si siibf>te'^ft 

4>anni de' vices et de frivolités, tels qu« la 

inédiëakice y là'jalousié , rpisiveti , l'orgueil 

de Feiti'porter' smtme^iysAe , les petttésses^ 

. les misères de toute espèce {c)** Ijes^ ieW* 
♦ •fi»» 1* • • 

■ • ' t - - • t - • • » I ... .^^ 

( ^ )*Quelle indécence 1 -quelle monstrao&itë quft 

me , parce quUl (|i destkioit 8«ci:èt^^iit à un sl^^P^ 
o»6r alors citer dçs ordoimarices civiles , ta^idij» qu'il 
oublié les lois les plus Micrées àe ieL nature ^ qui lui 
'ééfêiMetk Â*à«$cirbler une fille infoVtunée sur laquelle 
il n'd. d'autre autorité légitime , que celle de i'acca- 
i)lef dé'bitlIÊUUi Une chose tristement iremarquable 
d»q> jcd irifcsmil» siècle^ ^'ertjquQ iei «mvfaMpèili 
ODt spirpa^ lei uonibiie 4et .ea£uis 4léfi|itun^«^ Pill-^ 
la force du mal? Hélas y dans nos lois ! ' • 

' (éyXa nâturê^a destiné lesfeaunes aux fonctions 
întérienretf êe la maison , et à des'abins par-tout *d^ûim 
inéine espèce/ Eilé a semé bêîiifdbîip iiioins de Yariétlk 
dans leur caraclère que dans celui des hoounes. Fre^« 



mes y a« Ura de perfeodohner lenr vanité, 

ont cultivé leur esprit^ et au défaut de 
^ iricheMes ellea oo l £ait provifiiott de don- 
Ceur y de modestie et de patience. La'inn»' 
^iifie et la danse ne forment plus leur 
mérite principal : elles ont daigné appreii* 
dre réconomie , Tart de plaire à leurs 
mris , et d'élerer leurs enfans. L'extrême 
inégalité des rangs et des fortunes ( le vice 
le j^Qi destructeur de toutes les aodétés po- 
litiques ) disparoît ici. Le dernier citoyen 
|i'a point à rougir devant la patrie ; il s'allie 
AU premier qui n'en conçoit point de honte, 
lia loi a uni les hommes autant qu'elle a 
pu I an lieu de crëer ces distinctions inju- 
rieuses qui n'ont jamais enfanté que l'or- 
. ^eil d'un côté et la haine de Tautré , elle 
a mieux aimé rompre tout ce qui pouvpit 
.diviser les enfïns d'une même mère. 

Nos femmes sont ce qu'elles étoient chez 
les anciens Gaulois , des objets aiinaMes et 
. .'Vrais I que nous respectons , que nous con- 



que toutes les femmes se ressemblent : «lies n'ont 
bat| el il is aunifeite dans toiw lêspap par 
êfs «£bti tneblsfcln» ... 
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aultûDs dao8 toutes nofi af&iref. Elles n*a& 
fectent point ce misérable jargon du bel* 
esprit {d) , si fort en vogue parmi tous* 
Elles ne se mêlent point d'assigner le rang 
aux diffërens génies. Elles se contentent 
d'aroir du bon sens » qualité bien préféra* 
ble à ces éclairs artificiels, frivoles amuse* 
mens de^ roisivetc» L'amour , oe princ^Hi* 
fécond des plus rares yertus , préside et 
iceille aux intérêts de la patrie» Plus on( 
goûte de bonheur dans son sein , plus elle 
devient chère* Jugez de notre attachement 
pour elle. Les femmes y ont sans douta 
gagné. Au lieu de ces vains et fastidieujc 
plaisirs qu'elles poursuivcrfeat .par tanité, 
elles ont toute notre tendresse , elles jouis-* 



id) Une femne e&t bien mal-habile de Toulois 
aMmtrer ée Petprit à toét piopor. £11» éemitf an 
contraire j niéttre tout ton art à le caeber* En efiet^ 
<|ue cherchons-nous , nous autres hommes? de Tinno* 
cènes f de l'ingénuité y tme ame neuve ^ simple ^ fran- 
che f une mtéfesMttte timidité* Une fem«e qui &il 
briller son savoir y semblé dons Toos dife i « Met- 
tieurs | attachez*Tous à moi ; j*ai de l'esprit ^ je serai 
pltM perfide 9 plus £iusie , pUu artificieuse ^'une 
antre* » • * * 



sent de notre estime» ^les gpûtent une fé" 
licité pins solide et plus pure daiM;lft<pDff- 
sesfiiQi^cle nus cœurs que dans ges voluptés 
passag^es, dont;la»Mri^te. pourauite-lefifar. 
tiguoit. Charriées du soin de conduire les 
premières^ années .de noâ eftfajot^ , ils A*oot 
plus d^autres précepteurs qu'elles 3 parce, 
que plus vigiiantefi , pluç insuuites qu^^Uea 
ne Pétoient dans yo^re* aièole> eHes eini«^ 
noissent nyeux le plaisir délicieux d'-étre 
mères dans toute rétwdue dîi terme. 

Mais 9 m'écriai- je , malgié toute la per« 
faction dont vous èies remplis » Thomme 
est toujours homme ; il a ses fuibfesses , ses 
fimtaisies» ses dégaàts. âi le flambeau de 
la discorde prenoit la place du flambeau 
derhymenj^comnaïQnt faites* vous alors ï Le 
diyorce est-il permis Ç^e)? — Sans dovte , 

I I ■ ■ ■ ■ I II I f ., „, ,1 ■ M ,, 

( e ) KioolAf I s^rigeaitt ea réfariBat«ur. 4ss 
dÎTines , tiaturelles e% ci«^k|e9i| abrogea le4it<Mrcedana 
le neuvième siècle. Il étoit e^ y^gue çh> z tous lei 
peuplai d« U. tencti autmtài pacmi ifit Jiuftl#.'e( 
Chrétient. Quel est 1« «oH éii pfitfff ktfmiiikjl JJ^hw^I 
liorame lui ravit une liberté p'écieuse, d^un lien civil 
iait uae çkainfi indisi^luble et sacréei £f>ineiite à janMii^ 
Us discordes dojMttiqvet» Fiuaieiu» «ièclM donnsal 
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lonqu^ii estfimâësor des raisons légitimés'^ 

par exemple , lorsque* les deux conjoints lô 
sollicitent à-la-fois, 14ncompatibilité d*hi!i- 
meurs suffit pour rompre ces nœuds. On 
ne se marie qûb pour être heureux : c'est 
ttn contrat dont la paix ètlès soins mutuels 

à «ttife) ixÀ-mèfU* «t ' btem oiie tancttoA' inTiolable | 
€l-les guerM iittestfaos qui troublent 14fiférieinr'des 

ma^Ao^is et la dépopulation des Etats , sont les fruits 
dtt caprice d^un pontife, jll est évidei>t quelle diTocc« 
étant ygriiiis | les mar^get seroîent plus heureux. Oa 
fedoutemit moins de contracter un lien qui ne noué 
enchaineroit point au malheur. La femme seroit plus 
««leliti^é '^ittl $oaûffit. ije Uén n'étant dn rKble i^ue 
pii l«i9«lrilit^. din eoiif oSMs f'itooit 'un tkvn^ plM hirU 
DVilleurs , la population <?taut fort au-dessous de ton 
Téfijuble terme | cW^à.P^i|f(^biUt4 4h *4M'ia^ 
qu'ofi doit attribuer la cause secrdAe .qui ;iiinie fioatn 
dément les monarcbiet catholiques. Si ell^ tolèrent 
encore quelque temps , et le.céiibat qni domine parmi 
nous (fruit de la plus triste administration), et le cé«» 
hftat-éedésîâstîqiie qiw. «embU de dft»t 'dWkiyèUeâ 
m'adront phn-qoe Afl.1fMlpas éMkrfédt a^l^pt^M'MiJt 
^rn^ées nombreuse!.^ Sti«e3 et robustes dès petites 
che» lesquels k divorce e^t 'perm^. Moinsr y auim 
de célibataires » .plus lès mariag^9 seront chastes^ heu- 
ittttx et féconds, t^a* diminution de t^esp^ce humain» 
conduit nécessairement un empire à sa ruine totale* 



« 
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ite l^AK 9MUX aCZI^&B . 

doivent être le but* Nous ne sommes pa$ 
mtàtM intentés pour nienir de fisrca dma 
cœurs qui s'éloignent, et pour renouveler 
le attppliœ du crael Méaencev qui atlachoit 
un corps tivant sur un cadavre. Le divorce 
est le seul remàde conyenahie , parce qu'il 
rend du moins à la société deux hommes 
perdus l'un pour Tautre. Mais le.croîries^ 
TOUS? plus la facilité est grande , plus 
on tremble d'en profiter, parce quil y a 
une espèce de déshonneur à ne pouvoir 
supporter ensemble les migres d'une vie 
passagère* 

Nos jEemmes , vertueuses par principes , 
se complaisent: dans les plaisirs domesti^ 
ques } ils sont toujours rians lorsc^^ue le 
dfToir se confond- arec le sentiment, rien 
n'est difficile alors » et tout prend une em* 
preinte touchante. 

«— Ohl que )e suis désespéré d*èlre A 
vieux n m'écriai • je 1 j'épouserois tout^à- 
rheure une de ces femmes aimables. Lee 
mj^urs des nôtres étoient si hautaines , si 
altières ! Elles étoient , pour la plupart , 
si fausses , si. mal élevées , que se marier 
passoit pour une indgne £Aiie# La coquet- 
terie 
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QUITUS (CSlrt . qiUXBâirTK* i6t 

:ferie et le goût immodéré des plaisirs , avec 
sttiie profonde indifférence pour tout ee qui 
n*étoit pas elles-mêmes f voilà ce qui corn- 
'posoit le caractère de nos femmes. Elles 
Jouoient la sensibilité p elles n'étoient guère 
thnmaines qu'envers leurs amans. T&at au- 
tre goût que celui de la volupté étoit près- 
-qne étranger à leur ame«' Je ne parle poiiit 
ici de la pudeur ^ elle étoit un ridicule. 
•Aussi tout hommé sagè# ayant à choisir 
^e deux maux , préféroit le célibat comme 
de moindrè. La difficulté d'élever des en*» 
£ftns étoit encore une raison non moins 
forte ; on évitoit de donner des enfâ,D$ à 
un État qui devoit les accabler de rigueurs. 
Ainsi réléphant généreux ^ une fois captif^ 
se dompte lui-même, refuse de se livrer 
au plus doux instinct , afin de ne point 
«endre esclave sa postérité. Leurs maris 
eux-mêmes veîlloîent dans leurs transports 
à écarter un enfant de leur maison , comme 
on cherche à éloigner de ches soi un être 
YoracCé L'homme fuyoit Thomme , parce 
que leur union ne po'uvoit qtie redoubler 
leur misère ! De pauvres filles , fixées au sol 
oh. elles naissoient , languissoient comm« 
Tome II, ^ L 



ces fleurs qui , brûlées du soleil , pâlissent 
et tombent sur leurs tiges. Le pins grand 
nombre traînpit jusqu'au tombeau le désir 
d'être mariées : Tennui et le chagrin filoient 
tous les instans de leur vie ; elles ne se 
dédommageaient de cette privation que 
par le risque de leur honneur et la perte 
ée leur santé. Ëpiin le nombre des céliba- 
taires étoit monté à un point effrayant p et 
pour combl^ de malheurs , la raison sem* 
bloit justifier cet attentat contre rhtffoa» 
nité (y). Açhfixez du moins , pour me 
iponsoler, de me présenter le tableau attea« 



if) Tu» goût du célibat commence à régner lorsque 
le gonveraernent dévient auasi mauvais qu4i est pos* ^ 
•ible quM lesnir. Le citoyen bientôt détaché du lien 
le plus doux , se détache insensiblement de Tamour 
à»:\9k TÎ^* Le «piicide* devient fréquent. L*art de vivre 
est un «et tî pénible , que l^eiittten.ca devient nn far^ 
denu. On auroit supporlé tous les fléaux physiques 
rassemblés; mais les maux politiques sont cent iuit 
pliu affreux y parce que rien ne les nécessite. L'hua»* 
ine maudît la société qni devoît al'égi^r s< s peiiiea « et 
brise ses fers. On compte à Paris, en Pau 1769 , ctnt 
c|jiienuite-8ept pcraonaea qui se sont donné voicmtture* 
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drissant de vos mœurs. Comment avez-voua 
pu effacer des fléaux qui paroissoient de* 
voir engloutir l'espèce humaine ? 
' Mon guide prit un ton de voix plut 
ëlevé , et b'aiilmant avec noblesse et dU 
gnitë g dit en levant les yeux vers le ciel : 
<e O Dieu ! si l'homme est maHieoreux , 
c*est par sa faut^, c'est qu'il s'isole, c'est 
qu'il se concentre en lui «même. Notre 
Sictiviié se consume sur des objets futiles ^ 
ét néglige ceux qui pourroient nous enri* 
cnir. En destinant rhomme à la société^ la 
providence a mis à côté de nos maux les 
secours destinés à les soulager. Quelle plus 
étroite obligation que celle do nous secou* 
rir mutuellement ! N'est-ce pas là le vesis 
général du genre humain ? Pourquoi fut-il 
si fréquemment trompé ! 

Je vous le répète » nos femmes sont 
épouses et mères » et de ces deux vertusT 
dérivent toutes les autres. Nos femrties se 
déshoîioreroient, si elles se barbouilloient 
le visage de rouge , si elles prenoient du 
tabac 9 si elles buvoient des liqueurs , ai' 
elles veilloienty si elles avoii*nt en bouchô 
des chansons iiceAcieuies^ si elles iusaM 

L • 



doient la .moindre iamUiarité -avec le9 
hommes. Elles ont des armes plus sûres : 
la doncenfr , la modestie , ]es grâces sîii^r 
pies , et cette décence noble qui est leur 
partage et leur Téri table gloire (g). 

Elles allaitent leurs enfans , sans croire 
faire im grand effort 5 .et comme ce n'est 
point une grimace ^ leur lait est abondant» 
et pur. On fortifie de bonne heure le corps 
de Tenfant : on lui enseigne à nager , à • 
soulever des fardeaux « à lancer au loin 
arec juatesse. L'éducation physique no& 
paroît importante. Nous formons son teimr ' 
përamènt avant de rien graver dans sa tête s 
elle ne doit pas être celle d'un perroquet 
mais celle d'un homme (A)^ 

■ ■ ■ .1 ■ . .1. ■ I I I ^ I I IM^M^ 

(g) Tant que les fémniés dominenHit en France t 

y donneront le ton , jugeront du mérite et du génie 
des hommes 9 les Français n^auront ni cette fermeté 
à^ame y ni cette sage économie | ni cette giavité p 
ni ce mâle caractère qui doivent, convenir à des 
tommes libres. 

(A) U&rt de faire entrer des idées dans la tête 
dTautniif de les aastmiler à sa portée, demies di« 
riger pour elle , est un art bien plus «are qi<*on n# 
^çnse. On n'est s^t^qne parce qu'on ji.dea idéef 
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La mâre saisit Taurore de ses jeunes pen^ 

5(5es; et dès que ses organes peuvent obéir 

fausses. La sottise n'exclut pas le nombre des idées; 
mais mal liées | elles nuisent au lieu de se seryir. 
Il n'y a tant d'hommes inconséquens ^ que parcd 
T a une foule de sots mattres. 
Puisque nous sommes sur-cet objet y nous n*oublie* 
ions point ce temps de Tenfance que nous avcms 
passé ; nous {eterons la Tue sur ces pfemières an* 
nées de la vie humaine , ordinairement tourmentée 
par des barbes ^ et nous croirons servir Phumaiûté 
eii prenant cette occasion de recommander aux maîtres 
plus de douceur , et aux parens une vigilance plus 
grande sur la manière dont on traite leurs enfans , 
sUls ne veulent pas transformer des créatures inno« 
céntes en esprits aigres et lâches ; car le sentiment 
de Pinjnstice est ce qui rend Thomme dur et mé» 
chant. 

On maltraite les enfans, et c'est véritablement 
un crime* Outre la brutalité de £rapper des êtres 
fôibles , il faut appr«*ndre aux mattres d^écoles , que 
la férule est une punition dangereuse , qui cause des 
. débilités et des tremble mens de mains y qui attaque 
la poitrine. Les soufflets font contracter un vice de 
prononciation qui dure quelquefois toute la vie* Ils 
font tomber les enfans en apoplexie ^ en phrénésie* 
Les tiremena des oreilles réitérés les rendent sourds ^ 
ou leur causent un bourdonnement perpétuel* Bnfin 
la Coutttffle de donner le fouet ^ usitée dans tout 

L 3 
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k sa volonté , elle réfléchit de quelle mA^ 
pière elle Uoit former son ame à la vertii» 

fefe coUéget, outre que cet usage attaque là pu*'^ 
dtur tt la bienséance, a un inconyënieat que les 
instituteurs ne Gon»oi'>€ent |)eut-étre pat} mais c'est 
ijci qu%U doivent ooneulter les phyiiideos t ils attee» 
feront d^une commune ^olz ^ que' ce di&ttment est 
très-propre à développer dans les organes une dis* 
position dangereuse pour les mœurs | et que c'est lee 
la(c>nner au libertipag^ , que d^esercer sur lee jeunes 
grui cette flagellation honteuse , qui deTroit étia 
proscrite ; car ce n'est qu^rcc indigntition , qu'on la 
voit régrer clans le sanclUàire des sciences. 

Il est. vrai qu'il est plus iÎMile et plus prompt ^ 
pour tant de grossiers éducateurs | de Irappér 
enfant I que de le prendre par le point d^honneur 
dont il est susceptible , même à cet âge , ou de lui 
parler jaîson ; mais la gloire de les élever par • ca 
dernier moyen est bien plus grande. 

J'ai toujours fait la guerre aux collèges. Je les re«- 
garde comme l'écueil de la raison. C'est du mémé œil 
que les voit tout philosophe quia médité sur cet im* 
portant objet. La forme 9 la longueur et le choix dea 
études ) la nullité ou la paresse des professeurs et ré« 
gens 9 le p(>tlantisme et le, ridicule de leurs «leçons ^ 
tout I quaiid nous entrons dans un cpUége » offre in- 
volontairement à notre imagination la figure d'uigi 
•iède barbare qui YÏeiidjroil à noue avec sa .rpbe noire 
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Comme ettedoit tourner son caractère sea* 
aible en homauitéi son orgueil en grandent 
d'ame, sa curiosité en connoissance de vé* 
rltës ^sublimes» elle songe aux fables toa« 
ehantes dont elle doit se servir , non pour 
voiler la vérité , mais pour la rendre plus 
ttmabiet afin que son éclat éblouissant né 

^ t _ » _ 

et fattant orgueilleusement parade de ses vieux lam- 
beaux. Il faut (^ue la téted^uu jeune homme *-oit bien 
forte I pour sortir saine et sauve de ce tas d^absurditéa 
doet on l*enim. Voilà cependant les lieux où in 
|euaes»e consume ses plus belles années , pour ne rien 
apprendre deYratment utile; où Voa, tourqiente Tai- 
fliabl» enfance $ où Ton rend l'bonune craintif et mé* 
€hmnt I en l'acoootnnMint à l'esdavage ; où les chàti* 
sneos hontetix qu'on emploie font nécessairement 
détester les arU» à un jeune homme qui a une étio^ 
èèUe de génie on quelque élévation dans l*eaie} où 
Ton appelle science ^ une teintare superficielle de 
grec et de latin , mal enseignés par des hommesi qui p 
jfouT rordioatref ne savent pas leur Uagyie mater* 
nelle I et livrés dans leurs docttttens à une routine 
misérable et puérile* Les abus nombreux qui résultent 
de cette bisarreet folle éducation ^ ont excité de justes 
plaintes I' mais ils subsistent encore^ et tandis qi|e 
le siècle est tout brillant de iiinières ^ les préjugés les 
plus gothiques se réf igient dans ces chaires , où le bon 

mug est otttrs^é lé^uUémnentdettx fois par joui*. . 

L4 ' 
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blesse point let (biblesse de son aAe encore - 

inexpérimentée. Elle veille sur tons les 
gestes y comme sur tous les mots qu'on* 
prononce en sa présence p &Jan qu'aucun 
d*eux ne puisse faire une triste impres-* 
sien sur son cœur. Cest ainsi qu'elle le 
préserve du soufite du yice , c^ui ternit 
précipitamment la fleur de rinnocence. 

L'éducation diffère parmi nous, suivant 
l'emploi que l'enfant doit occuper un jour 
dans la société ^ car , quoique nous soyons* 
délivrés du joug des pédahs , il seroit ridi* 
cule de lui faire apprendre ce qu^il doit 
oublier dans la suite. Chaque art a sa pro- 
fondeur p et pour y exceller , il faut s'y 
iidonner tout entier. L'esprit de Thomme, 
malgré tous les secours récemment décou- . 
verts et les prodiges à part » ne peut em- 
brasser qu'un objet. Cest assez qu'il s'y 
attache fortement ^ sans lui presOrire des 
incursions qui ne peuvent que le détour- 
ner. Ce n'étoit qu'un ridicule dans votre 
siècle f de vouloir être universel 3 c'est, 
parmi nous une folie ( i }• 

{i) X^ous avons tous Mue s^lièie à parcourir grande^ 
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Dans un âge plus avancé , lorsque son 
cœur sentira les rapports qui TunisseAt 

<m pètite , et dm» cette sphère il n'y • per8Dn]|«"'<pii 
ne ^isMi prétendfe à faire quelque chose d\iHie ^ il 
n^y a pas jusqu^à un pauvre qui ne puisse éue utile à 
WK autre pauvre. 

Mais pour être rëritableneiit 'utile am autres i ilr ' 
faut savoir mieux que les autres ce qu'on fait. Il est 
presqu'assuré quW excellera dans un genre lorsqu'on 
. s'en occupera uniquemaiit $ voyei les liomiDes qui se- 
sont distingués dans les arts : ils ne se sont fnéUs que 
.d'un seul. L'art voisia leur étoit étranger. Corneille 
inhabile à la déclamation ^ ne savoit pas lire ses tra* 
gpdies \ Fîifiiqire avoit line oreille sourde à la mu* 
si que , et son œil n'a jamaiS'Sii juger un talileaii.-Noa'- 
grands écrivains , tels que Molière , Lafontaine j 
Bossue t y pèchent incessamment contre les r^les de 

la grammaire* 

La subdivision des méHers a done été fondée origi- 
nairement sur cette idée appuyée de l'expérience y 
q^ pour bien faire une chose ^ ii« iaUoit n'en £sire 
qu'une \ 

Que l'univers seroit bien ordonné | si personne n'y 
jouoit que le rôle qui lui est propre $ si ce mon de -ci 
est un vériuble théâtre ^ que chaque actenr se mode-* 
lant sur ceux de la comédie, ne présente que des per-** 

* son nages pour lesquels ils sont faits. eU 
Tout n'estâi pas confondu | ioB&qu'on voit les hxm^ 
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eux antres hommes , alors » an Ken de 
ces futiles cojsnoissances qu'on entassoil 
sans choix dans la tête d'nn jenne homine^ 

■ ■ ■ > I ■ ■ — — — i w i 11 Mil— i m I I I I j i 

mes sortir de leur si hère. Dans cette foule de per* 
•onnages q>.i demaodtnt des pUicei | y en a-t il un 
' seul qui dise posid veinent , je ne Mttt propre qu'à 
celte chose , je ne •aie .f.iire que cela ? non s Hiomine 
de guerre voudroit conduire les £nances , les finan- 
ciers comptent avoir des idées politiques , parce qu'il 
iont imprimer celles qu^ils achètent} le magistrat veuf 
•e mêler de législation , et ne comprend pas la 6h^ 
tance qui sépare le juge et le lé^i lat'^ur ; le poëte 
écrit sur Téducatien 9 racadômicien sur réloquence^ 
le ? ers Jcateiir ser la poésie f l'orateur de Je chaire se 
croit inetaliste, et le prélat pense derenir phtlo8(i{)he* 
Il y a des hommes qui sont quelquif is to < h & de 
leur inutilité j qui en gémissent | et qui se reprochent 
l*oisiveté dans Isquelleib Tivent| il est dans le monde 
une place p<Mir ettX| mais ils errent ^ faute d'avoir su 
la trouver. 

• Que da taleas. easeve&îa^vqwn d'arts dtandomiée ^ 
fiinte aint hommes dVvoir su distinguer de boofia 

heure leur véritable destination. 

Qu'il sesoife important que de bons observateurs 
s'^ppliqaasaesft de bonne kmr^ à discerner le do» 
particttlier qoo tefc himM ne.a reçu de la nature; ce se« 
roit uiis étude toute nouvelle} et personne, que je 
sache | ne à'y est encore appliqué ^ taj^difi 4|ue nos la* 
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la mère , arec cette éloquence douce et 
natureUe qui appartient aux femmes , lui 
apprendra ce que c'est que mœurs , dé- 
cence.y yerjtu. .J&!Le. attitudrâ le moment 
pù la nature , parée de tout son ëclat> 
parle au cœur le plus insensible ; et lors* 
que le souffle^ libéral du printemps aura 
rendu leurs ornemens aux vallons , aux 
forêts f aux campagnes : « Mon fils , dira- 
t*elle en le pressant sur le sein mater^ 
( A: ) y Yois ces verbes prairies , cea 
arbres couronnés de superbes feoillages; 
il n'y a pas long • temps qu'ils étoient 
comme morts , que dépouillés de leur 
brillante chevelure , ils etoient pétrifiés 
du froid qui resserroit les entrailles de 
la terre : içais il est un Etre bon , qui est 
notre père cpipuaun, il B*abaiidonne point 
■11 ' ■ I ' Il ■ ' I I ' — I II 1^ 

pidairas «t nos bmcantem» MTcat au pMSikr ocmp* 
4*œil 9 foger uq dianuat ^ et prononcsr catro um. orf* 

. ginal et une copie. 

{k) Cebé nous représente ^imposture comnie fts« 
ske à la portent conduit à ia vît 9 «I lû»aiit boûe à 
toii«s€€ux qui s^y présentent la coup» de l*«nrear# 

Cette coupn , c^est la superstition. IleurtïiiJL ^ui A^a 

fiût ^iifi §c^Ater I ci ^ui^ )at4 l^SM I 
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8ès enfans , il demeure dans les oieux 1 et 
de là il jette un regard paternel sur toutes 
ses crëaturçis. A Tinstant qu'il sourit , le 
soleil darde ses flammes , les arbres fleu- 
rissent, la terre se couroline de. présens (Z), 

(/; La superstition habite toujouj-s chez les peuples 
pauvres et malheiireiix ) qui soufKkeiit de la faim | du 
froid , ou des exactions tyraaniques dss tnitant» 

La crainte , la passion la plus dominante sur la 
sensibilité de rhomnie , lui fait imaginer de prétendus 
remèdes à des ma4ix dont il s'effraie encore plus da 
loii| que de près. 

Il sent profondé|nent le mal plysiqne ; trop foible 
pour le braver , il tâche de Téloi^ner. X)e-ià ces ter* 
reurs ^ £lles de la crainte et de l'espérance. 

Heureuses les nations qui jouissent des biens de la 
terre j ayant une certaine abondance, elles ne con- 
noissent pas ces chimères de Pimagination qui mon* 
trent dans Umt leur jour la foiblesse de Tesprit hu* 
nain. Voua ies Terrez ayoir reconiv àTiadustrie pour 
a'appropricr les richesses qui les environnent* 

Ainsi tout est lié. Le moral dépeaddu physique. Un 
pays sonmis an despotisme lait germer, pour ainai dire^ 
de honteuses erreurs. Un pays fertile et peuplé donne 
à Tame une certaine audace qui lui fait contempler 
la nature soua sea£ices brillantes. Ainsi la dignité ds 
l'homme émane de la serpe qui taille la vigne , de la ' 
bêche qui remue la terre | du soc de la charrue qu^une 
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rherbe nait pour U nourriture des bestîat^ 
dont nous buvons le lait. £t pourt^uoi ai-? 
moxu - BOUS tant le Seigneur » ô mo^ cher 
enfant ! Ecoute , c'est qu'il est puissant et 
bon. Tout ce que tu Tois est Toduvre de m 
mains , et tu ne yois rien encore au pf4x 
de ce qui tV^at C9çbé« L'éternité , pour la- 
quelle ton ame immortelle a été créée.^ 
çera pour tQi une chaîne infinie .de sur-v 
prise et de joie. Ses bien&itd et sa gran* 
deur n'ont point de borqes. Il nous chérit^ 
parce qu'il est notre père; De jour en}out 
il nous fera plus de bien , si nous soœmi^s 
TertueuXt c'est-à-dire » si .aoua-suirons ses 
Jois. Eh ! mon fils , comment pourrions- 
nous nous défendre de l'adorer et de lie 
bénir ^ ? A ces mots, la mère et Tonfant 

main libre promène , et les forces de Tesprit sont visi- 
Jïleinent combinées a v.ec celles du corps. >«j^^ 
I II eadiloitenFriuiQeimmoèsCieiiiomméla'Il^ei^ 
tUhn , qui réunitioit la cramité <9t la souplesse , la 
rage et la force aveugle ; la philosophie a blessé ce 
moa^tre \ il porte la Hèche dans ses ilancs \ il pourra 
tourner' quelque lemps sur lui-même pour arracher le 
trait dont il est percé : niais ses elForb seront impuîs* 
sans ; mais il faut quUl tombe et qu'il satisfasse à Tuiii» 
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86 pf osternent , et lears vœnz confondus 

montent ensemble au trône de TEteruel. 

C'eut ainsi qu'elle lenvironne de l'idée 
d'un Dieu , qu'elle nourrît son ame du lait 
dé la rérité , et qu'elle se dit ^ <c Je rem* 
plirai les desseins du Créateur qui me Ta 
confié. Je serai sévère contre les pas&ions 
lunestes qui poùrroient nuire à son bon« 
Leur. A la tendresse d une mère j'unirai 
la TÎgilajnce inflexible d*nné amie s». 

Vous avez vu à quel âge il est initié à 
la communion dès deux infinis. Telle est 
notre éducation | elle est toute en senti* 
mens » comme ^ous le voyea. Nous abhor- 
rons ce bel esprit ricaneur qui ëtoit le plus 
terrible fléau de votre siècle : il desséchoit^ 
il brûloit tout ce qu'il touchoit^ ses gentil* 
lesses étoient les germes de tous les yices* 
Mais si le ton frivole est dangereux, qu'est 
la raison elle-même sans le sentiment 7 Un 
corps décharné , san» côlôris , Sans ^râbes » 
et presque sans vie. Que sont des idées 
neuves et même profondes , si elles n*ont 
rien de sensible et de vivant ? Qu'ai -je 
besoin d'une vérité froide qui me glace f 
Hie perd sa force et ^oa pouvoir. C'est 
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dans le cœur quS la vérité ya prendre ses 
charmes et son tonnerre. Nons chérissons 
cette éloquence qui abonde en peintures 
vives et frappantes» C'est elle qui donne 
à la pensée des ailes de feu. Elle a vu et 
frappé l'objet; elle s*y attache , parce que 
le plaisir d'être ému s est joint à celui d'être 
éclairé {m )k 

. Ainsi notre philosophie n'est point sé^, 
vère $ et pourquoi le seroit-elle? pourquoi 



(m) Nous comptons plus sur les mœurs extérieures f 
c'e!ît-à-dire sur la coutume , que sur toute autre 
chose. Voilà pourquoi nous négligeons Téducation* 
l^ee anciens tnitoient les choses d'une manière l«»ute 
•en&ible | et {etotent sar Fétude des sciences , je 
ne sais quel agrément dont on a perdu le secrets 
Le génie xdes^ modernes pôche toufours par le défaut 
de sentimens : ils ont desséché 9 sous U férule du 
pé^lsntisme , les tttlentf les plus Këureuz. E^it-il tu 
monde une institution plus ridicttie que ceile de noe 
coiléfsesy iorsc|ii*oa^ vient à coupèrèr nos mesinei 
•è<hes et mortes «vee. l^^kicfttîon, publique que Ift 
Grèce donnoit aux jeunes gi ns^ ornant la SRgt-Bv^ 
de tous les attraits qui charment cet âge tendre? 
Nos instituteurs ne paroissent que des mettres fa^ 
rouches , et l'on ne entonne plus si leurs disciples 
iout le» j^remiers à les fuir et à, les abandunner» 
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ne pas la couronner de lOleurs. Veé idées 
bizarres ou lugubres honoreroient - elles 
plus la vertu c^ue des idées riantes et salu- 
taires ? Nous pensons que le plaisir éiûané 
d'une main bienfaisante , n'est pas des- 
œndu sur la terre pour qu'on recule à son 
aspect. Le plaisir n'est p^intnn monstre: 
le plaisir y comme Ta dit Young, c'est la 
vertu sous un nom plus gai. Loin de songer 
à détruire les passions^ moteurs inyisibles 
de notre être , nous les regardons comme 
u^^don précieux qu'il faut économiser avec 
.soin. Heureuse l'ame qui possède des paa* 
sions fortes ! elles font sa gloire , sa gran- 
4leur et son opulence. Un sage parmi nous 
Cultive son esprit , réjette les préjugés , 
acquiert les sciences utiles et agréables. 
Tous les arts qui peuvent étendre son 
esprit et le . rendre plus juste , ont per- 
fectionné son ame : cette tâche finie , il 
n'écoute plus que la nature spumise aux 
• lois de la raj>on , et la raison lui pree* 
crit le bonheur (/t). 

( n ) Le'f«u des passions n'est pas la cause da 
»o« désordres t ce coursier fougueux ^ indompté f 
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CHAPITRE XLI. 

• • - ♦ ■ • • 

hes Impôts. ( a )• 

'DiTss* MOI y je TOUS prie y comment se 
lèvent les impQsiti#DS. publiques; car votre 

— • * * 

qui s'emporte sous la main d'un mauvais écuyer , 
qui le renverse et le foule aux jueds , auroit obéi 
au frein sous la bagaette d'un .maître intelligent; 
on l*e&t TU remporter le prix* d?une course glorieuse* 
La foiblesse des ^passions indique notre indigence. 
Qu'est-ce en eiîet que ce citoyen pesant i taciturne ^ 
dont Pame insipide n'a de goût pour xien, qui e|t 
paisible parce qu'il est inactif, qui végète, con- > 
jduit facilement j>ar le magistrat | parce qu^il ne 
aent aucun désir.? £t»t-il homme ou statue ? Mettes 
auprès de lui un liomme tout plein de sentimens 
vifs : il se lÎTrera à Pimpétuosité de ses passions et 
il déchirera le voile des sciences j il fera des fautes y 
et il aun. du génie* £nnemi du repos | avide de 
connoibsances , il puisefa dans le choc du monda 
cet esprit élevé et lumineux qui servira la patrie ; 
il donnera peut-être prise à la censure ; mais il 
.aura déployé toute Pénergie de son ame t les taches 
qui la couvroient dîsparoitront , parce qu'il aura 
été grand et utile. 

(a^ Mes amis^ écoutes cet apologue. Devers l'ori- 
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législation a beatt étre perfectionnée , il 
faut toujours payer, .des impôts \q pense ? 

g^ne du monde il étoit une vaste forêt de citron- 
niers, qui porcoienl les'Ihiits les plus beaux, lea 
plus pleins , les plus vermeils que l'on ait vus depuis* 
Les branches plioient sous le fardeau , et Pair étoit 
embaumé au loin de Todeur tgréable qui s^exbaloit. 
Cependant quelques Vents impétueux abattirent plu- 
sieurs citrons et brisèrent même plusieurs brandies. 
Quelques Toyageurs altérés cueillirent des fruits 
pour étancber leur soif | et les foulèrent aux pieds 
après en aTotr exprimé le jus. Ces accidens enga- 
gèrent la gente citronnière à se créer des gardiens , 
qui éloignassent les passans et qui environnassent 
lf( £M^êt de àau^ea muiailles | le tout pour rompra 
hr ibreir^ dès Tcfnts. C6s gardiens se montrèrent 
d^abord ûdèles et désintéressés ; mais ils ne tardèrent 
pas à exposeir qtlo der si rudes^traTausk avoient fait 
naltfs dans leuf teiin une aoif ardente « et ils firent 
cette prière aux citoiis : a Messieurs y ' nous mou- 
rons de soif en tous servant; permettez que noua 
lassions à dutàon & tous un^ légère incision } noua 
ne Tousr demandoiis qu*ane goutte de limonade pour 
rafraichir notre palais altéré : tous n'en serez pas plus 
maigres I et noua et nos enfans nous puiserons de 
nouvelleë forces pour àroir l'honneur de vous servir. » 

Les crédules citrons ne trouvèrent pas la reqnéte 
incivile : ils se laissèrent fairç l'imperceptible sai- 
gnée. Mais qu'arriva-b'il i Dès que la piqûre fut 



Pour toute réponse , riionnête homme 
qui me conduisoit^ me prit par la main et 
me mena dans un carrefour large et spa- 
cieux* Là y )'eperça& îm coifire^fort^ de la 
hauteur de douze ^^ieds. Ce coffre étoit 
soutenu sur quatre roues ro\ilantes } le 
sommet présentoit une ouverture en forme 
de tronc 9 que couyroît contre la pluie un 

I li n » u | i I I I ■ I iiB .i I | . imm M 

ùâte une fois ^ la inaiii de messieurs les défenseurs 

les pressura dVbord poliment , mais de jour en jour 
d'une manière plus énergique. Ils en vinrent jus- 
cpl^à ne pôuToi^ j^los sè passer de jtts de citron : il 
leur en £illoit à'^teos les repas èt dans toutes leuré 
sauces. Messieurs les régens s'aperçurent que plus 
on pressoit les citrons, plus ils^r^^ient. .Ceux-là 
se voyant saignés abondamn^çnt, crumt devoir rap« 
peler les primitives conventions : mais ceux-ci^ 
devenus plus forts , malgr^ leurs plaintes , les mirent 
dans le pressoir et les foulèrent outre mesure | il 
ne leur restoit plus en£n ^e la ptfaU| Pon ëou«. 
inettott en^sôre Snk forces monvatiték'du teiTlble ca* 
bestan : bref, ils Htiirent par se baigner dans le sang 
des citrons* Cette belle iqtèp, iui bientôt djépeupl^ 
La race des limons s^anéantit i ejt leurs «t^rrans accoii?. 
tumés à cette, boisson rafraîchissante, à force de 
Tavoir prodiguée , h*ea trouvèrent privés \ ils tom- 
bérent malades , et moururent tous' de la £èvre pu- 
trîde. Ainti soil-iL! • - : 

M a 



§yânt-toit élevé à qtueJque distance. Sur ce 
noQO étoit iécriH: Triàut dÛMu.roi\.repré* 
sentant l'Etat. Tout à côté , un autre 
ironc j| d'une .gcaadeur. : pina médiocre ^ 
offroit ces mot» : Don gratuit. Je tîs plus" 
ai^urs persoAXies ji^ui , d'un airiibre » aisé» 
content, jetoient. dans le tronc plusieurs 
paquets cachetés ; ainsi que de nos jours 
on met des lettres à la grand' poste* Comtoie 
î'admirois cette manière facile de payer 
rimpôty et que je faisois à ce sojet mille 
interrogations ridicules , on me regjardoit 
comme un. pai:^vx:9^:3(rieillard .qui revient^de 
fort loin j et l'indulgence aff able de ce bon 
peuple ne me laissoit jamais attendre une 
réponse. J*àv6ùe qu'il fatit rêver pour ren- 
contrer, des g^ns a^ssi, complaisons : û le 
geuple loyal ! ' i 

. Ce.gr^nd çpffre n fort qivî vous voyez, 
me dit-pn y est m>tre* recerear-général des 
finances. C'est-slà que chaque citoyen vient 
déposer Pargent qu^il doit pour le- soutien 
de l'Etat. Dans l'un nous sommes obligés 
de mettre anniiellèinént le cinquantième 
de notre revenu. Le mercénaire qui n'a 
point de bien , ou celui qui n'a que sa 



QVÀ'^E^ QtTA&AlTTB* l8i 

subsistance juste % est dispensé de riait 
pôt ( A ) 5 car \. cbmment' ponrrôît-on ro* 

( ^ > Voîei ce ie' cultÎTatear , lès habitaiié 

de la campagne , le peuple , er.iin , pourroient diré 
aux souverains : a Nous vous avons élevés au dessua 
de nos noûs. avotia engagé Ilob biens et notië 

^ie à la splendeur de votre trAne et à la iiireté de 
voire personne. Vous nous aviez promis en échange 
de nous procurer l'abondance , de nous faire cou- 
ler des jours An» alarmes. Qui l'âurtoii cru, 'qné 
«ms« votre gouvernement la jofe é€é* disparu de nos 
cantons , que nos fêtes se fussent tournées en deuil ^ 
que la crainte et l'effroi eussetit succédé à la douce 
confiance \ Autrefois nota campagnes verdoyantes sôa- 
rîoient à nos yeux; 'tios bham'ps no^s promettoient 
de payer nos travaux. Aujourd'hui le fruit de nos 
sueurs passe dans des màini étrangères' } nos ha* 
meaux que iMUS nous |>laisions à embetUr*! tombent 
en ruine; nos vieillards , nos ^nf^lns île savent plus 
où reposer leurs têtes : nos plaintes se perdent dans 
les airs| et chaque joùr mid pânVrbtë J^liW extrême 
Bneeède à celle éous laquelte nôns g4n! Wsibns Ta veille; 
A peine nous reste«t-il quelque trait de la figure hu- 
maine \ et les animaux qui brbiitent l'herbe | soht 
sans ^uté ' moins mallieureiix^' que nous. 

Des' coups plus sensibiëB'-sônt veiMs ^Gcmdre'sàr 
notre tête. L'homme puissant nous méprise et ne 
nous attribue aucun sentiment d'honneur $ il vient 
wntm tfool^ eonS'W^umei "disélluit KnndoéÀce 
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gner le pain du malheureux à qui il faut 
un jo\ir entier pour le gagner î Dans cet 

de nos £lies y il les enlève \ elles- deviennent la pioie 
4e l'iminidence* fin T^n implorons^nonelebras.qui 
tient le glaive des lois « il se détourne ; il se refusa 
à.notre douleur ^ il ne se prête qu'à ceux qui nous 
ppprtment. ^ * 

L^aspect àn hatts qniinsnlte à notre misère | rend 
notre état plus insupportable. On boit notre sang , 
et on nous défend la plainte I L'I^omme dur, en* 
TÎronné d^uo; luxe insaletitf s'enorgueillit des ou* 
Treges qu'onl fabriqués noe maJns : il oublie notro 
propre i'^dustrîe , tandis qu'il n'a en partage que la 
soif "vile de Tor 5. il nous croit ses e^lavcs , parce 
que nous qe «aninies ni> furieux ni sanguinaires. 

Les besoins reneissans qui nous tourmentent , ont 
altéré la xiouceur de nos mœurs ) la mauvaise foi 
et* la rapine se sont glissées parm iVMiSt parce que 
la nécejBsité. d^ tix^ J'emporte, ordipsirement siu 
la vertu. . Mais qui nous a donné l'exemple de la 
rapio£? Qui a i^teint dans nos , c«&i)fs ce fonds de 
candeur qui- npus JîojLt toys daas une p«c£site cou» 
corde? Qui a fait no^ inforluoe y mère de nos vices? 
Plusieurs de nos concitoyens ont refusé de mettre 
au jour des enfant jç^ue , la iai^ine viendroit saisir au 

* l^fvroea»* B^^pl^t^f 4^s lu diMcpoî' 1 <mt biaspbémé 
contre la Proyidcn^ge.. Quels;SpBt..U>li .vr^b aulenrf 

de ccs^ criippf ?, [ . 

^ .Qqe Jiçq jmtes pjaif tes p«rçeiit..l!i^nMspbère qui 
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antre cofFre sont les offrandes yoéontaires» 

destinées à d'utiles fondations , comme 
paur rexécution des projets proposés ^ et 



«nvironoe le§ tr6nes! Que l«s roia se réveilleiit et 

se souviennent qu'ils pouvoient naître à notre place | 
et que leurs enfans pourront y descendre l Attachés 
ftu 8ol.de la patrie ^ ov plutôt en formant la partie 
efsetitieUe , nous ne pouitons point nous dispenser de 
fournir à ses besoins. Ce que nous demandons , c'est 
un homme équitable ^ui «^applique à connoitre la 
mesure de nos forces y et qni ne nons écye pas sçme 
le fardeau que dans - une plus juste propostum nous 
aurious porté arec joie* Aiprs tcan.quilles et riches 
4e notre, économ i e , j oa^ f e m de notre sort 9 noua 
Terrons le boaheiir i)|s autres sS9s nyU^ inquiétude 
aur le nôtre. 

La moitié, de notre carrière est plus que remplie. 
Notre cœur est à moitié livré à la douleur. Nous 
Il'aToos que peu d'insfans à H^re. Les vomxx que 
nous formons sont plus pour la patrie que pour 
nous-mêmes. Npus so^^m^ soi^tieBS., Mai^ si, 
l'oppressioa Ta toujours en froissant| ^oufs.siicpam- 
berons, et la patrie se renversera s en toinban^ elle 
écrasera nos tyrans. Nous ne demandons point cette 
yaine et triste vengeance. Que nous importeroit dans 
la tolnbe le malheur dWtroi? Noua parlQsi 
aouverains, a'ils sont encore hommes s mats si leur 
cœur est total^eat en4ur.ci | ils, apprendront que. 
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qui ont l%grénieiit du public. Quelquefois 

il est plus riche que Tautre ^ car nous ai* 
mons à être libres dans nos dons , et notre 
génërositë ne veut d'autre motif que la 
raison et l'amour de TEtat. Sitôt que notre 
roi a donné un édit utile et qui mérite l'ap- 
probation publique , alors on nous yoit 
courir en foule , et porter dans ce tronc 
quelque marque de reconnoissance. Nous 
récompensons de même toutes les actions 
vigilantes du monarque: il n'a qu'à propo- 
ser y et nl^us lui fismmissons les moyens de 
consommer ses grands projets. 11 y a un 
pareil tronc dans chaque quartié^. Chaque 
ville de province a un pareil coffre qui re- 
çoit les tributs du peuple de la campagne ^ 
c'est à'dire, du fermier aisé ; car le manou- 
vrier a ses bras en propriété ^ et sa tête.ne 
doit rien à personne. Les bœufs et les porcs 
sont même exempts de ce droit odieux 
qu'on imposa la première fois 6ur la tête 
des Juifs , et que vous avez payé sans en 
sçntir l'avilissement. 

non» tavooi numriri et que la mort qui bîéntôt 

nous enveloppera tous, sera un jour bien plus affreuse 
pour eux qu'eiie ne le sera pour nous. 
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— - Mais y répondis-je, quoi ! on laisse à 
la boxme foi du peuple le tribut qu'il doit 
payer ? Il doit y en ayoir beaucoup qui s'en 
exemptent 9 sans même que Ton s'en aper* 
çoiye f — Point du tout : tos frayeurs sont 
vaines. D'abord ce que nous donnons , est 
'de bon cœur : notre tribut n^est paë forcé;: 
il est fondé sur Téquité ainsi que sur la 
droite raison. Il n'en est pas un 6ntre noua 
qui ne se fasse un point d'honneur de payer 
exactement la dette la plus sacrée et la plus 
légitime. D'ailleurs , si un homme en état 
de payer osoit s'y soustraire , yoye:^- vous 
ceh tableau où'sont gravés les noms de tons ' 
^ïes chefs de famille , on découvriroit bien- 
tôt qu'il n'a point versé son paquet cacheté 
où doit être sa signature } il se couyriroit 
d^un opprobre éternel , et seroit regardé 
du même œil qu'on regarde un voleur : le 
titre de mauvais citoyen ne de quitteroit 
qu'à la mort ( c). 



(0) lies gouTeraeinèits anciens , quand ils avotent 

besoin d^argent , usoient d'expédient beaucoup plus 
défectueux encore que radministration ordinaire des 
ûneauM, ÇoaiJiieatliièmitflt ptebUos étoiènt-ib ad- 
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Ces exemples sont très-rares , puisque 
les dons gratuits montent ordinairement 



mioistrés che& les Grecs? Jugeons-en par un trait 
presqu'incroyable de nos joutft* Les Atlnéniens con- 
sacrèrent au spectacle et aux jeux publics les fonds 
destinés pour la guerre } et ce. n^éto^t pas. une simple 
fantabie | car ils portènnt une loi accompagnée d'un 
décret prononçant peine capitale- contre ^uîoooqwo 
auroitla témôrité d'en proposer l'abolition. 

Le Téhément Démosthènes n^osa pas lui-uiême 
attaquer cet acte public àe démence. 

Les ECnts anciens ^ dans les besoins urgens, aboient 
recours à la fraude ou à la yiolence y et extorsion- 
noient le peuple sans proportioiit sans-, ménagement 9 
sans méthode; c'étoit Paotorité qui fondoît tout<à»« 
coup sur les propriétés , et qui faisoit à la république 
upe plaie dont ell« ne guérissoit presque jamais. Au- - 
jourd^bui on a trouvé des moyens doux et réglés qui 
^tent à Pimpôt sa pesanteur ; les opérations de finances 
donnent aux subsides pécuniaires un délai ; la dette 
n^est pas e3iig,ée précipitamment^ ce n'est point une 
opération forcée $ les arances Ikilet an -gouTemelneBt 
lui Isissent le temps d*atSmidre que le citoyen , après 
quelques murmures , ait confondu l'impôt avec le de- 
voir i*opératjlon de finances qui yaiolt la plus hardie 
et même téméraire, est encore oalculée et aonmise â 
jles principes méthodiques.. 

. Les emprunts, jus.tement Uàmés | mais qui empè* 
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plus haxiX que le tribut. Le citoyen sait 
qu'en donnant une partie de son revenu 
à TEtat f c^est à lui-même qu'il se rend 

utile ^ et que s'il veut jouir de certaines 

cLent des édits vexatoireS| sopt une ressource et un 
expédient préférable à ceux des gppvaraMeAa «ncieMi 
le preasQÎv de la finance qni agit d'une manière lente 
et insensible y est moins écrasant que ces opéra- 
tipn9 précipitées y si communes chez les anciens gou- 
Terntmens qui sVnipàroient presque à main armée du 
monopole de teHe ou telle denréé. 

L^emprunt du moins ej>t une contribution volon- 
taire ; c^est un moyen abondant , auquel le peuple est 
ÎBtéreMé | «'eet-À^dife* la généfatien présente $ il sa 
liul; «fec méthode et il dérieat excuaaUe dans la crise 
des £tats. Quand le vieux Caton disoit : bellum ex 
hello alUuT / c^étoit comme s'il disoit : nous entre- 
tiendrons Pâmée anr le pillage | nova irons à la 
eaiée. 

L'administration des finances a sauvé le peuple de 
cas opéiationa violentée que les rois se permettent y 
quand ils s'irrilmt par la aolf 4eé richesses , ou quand 
les hetoins les forcent à lerer de prompts subsides ; 
j'aime mieux être sucé lentement et à des époques qui 
me laissent les moyens de réparer mes foroesi qoa 
d'être haché dans vn instant ; je* serai un peu moins 
gras y mais je conserverai mes membres. — M^inima 
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commodités , il faut qu'il en fasse lès 
avances. Mais que sont les paroles , lors* 
que l'exemple peut être mis sous vos yeux ? 
Vous allez voir mieux que je ne puis tous 
dire. C'est aujourd'hui qu'arrive de tout 
côté le juste tribut d*un peuple fidèle en-^ 
▼ers un foi bienfaisant : il reconnoit n'être 
que le dépositaire des dons qui lui sont 
offerts {d). 

■ • * » • # 

Venez vous rendre au palais dh roi. 
Les députés de chaque province arrivent 
aujourd'hui. — En eflet , ayant fait quel- 
ques p^s , je vis des hommes qui traî- 

ld) fL £àut toiijoitcB répéter l'entcetien' de Henri IV 

avet un ?igneron. — rL^ami, combien gagnez-vous par 
jour?— — Que faites-vous de cet argent? 
■—Quatre parts. —Et comment les dispenses-Toas cet 
quatre parts? —De la piemière {a me nourris j ayec 
la secontle je paye mes dettes , je place la troisième ^ 
et la quatciètne j.e la jette dans l!eau* ««-^ Expliquer «v 
moi mieux tout •ceci l*»*»- jSoit s je me nourriadtt quart 
de mon gain ; je paye mes dettes «n nourrissant mon • 
père et ma uière qui m^ont nourri ; je place mon 
troisième quart en élevant mes enfans qui me nourri- 
\ MNSt un jour quand jo^ne pourrai plus trâvailler^ la 

dertaière jiart est pour leroi , qui n'en touche rien ou 
presque rien | partant | perdue pour lui et pour moi. * 
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Aoienii'. de petits, cbariots , sur lesquels 

étoient des troncs couronnés de lauriers. 
Qn brisoit. les càchets de ces espèces de 
coffres : on les souleyoit par un! juste 
l^laacler> et ce balancier xuontroit tout 
ée suite let p'oids^de l'argent qu'ils coix- . 
t^noient y en déduisant la pesanteur du 
coffre qui ëtoit connue. Toutes 'les îsmni^ 
mes ne se pay oient qu'en argent , et Ton 
sayoit au juste le produit généai i.ii éÉàît 
Mftoncé publiquement au bruit des trom-* 
pettes et des &nfares. Après cette reyue 
générale^ on affichoit le total , et l'oti con- 
noissoit les rerenus de TEtat : ils étoient 
déposés dans le trésor îroyaï sbiis'lâ garde 
du contrôleur des linances. * 

Ce^jour^étôit un jour de rejouîssances^ 
On se cottronnoit.de.£euxs ;,on..arioit.^ 
ie /%>iv on jilLoU sjor tes-^ro^fies au-devaut 

de chaque tribut. Elles étoient couvertes 
de tables ^kiampétres. Les "députés des di*^ 
verses provinces se saluoient et se faisoient 
^es présens. On buvôit à la sânté du mo* 
narque , au bruit du canonj et celui de la 
capitale. répondait cpmn^e. interprète des 
remercîcnens du souverain. C'est alors que 
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le peuple ne paroissôit qu'ime seule et 

même famille. Le roi s'avançoit au milieu • 
de ce peuple joyeux : il répoudoit aux 
aeclamations de ses sujets, par ce regard 
tendre et a£tkble qui inspire la confiance 
et rend amour pornr amour $ il ignorôit cet 
art de traiter politiq^uement avec un peuple 
dont il se n^^rdoit comme le père. 

Ses visites ne ruinoient point le corps de 
ville y d'antant pins qu^il n'en coùtoit au 
peuple que des cris de joie (e) 5 réception 

( e ) Je vis un joiir àn prince faire son entrée dans 
une étrangère. Les canons .epjniivencèrent à ton- 
ner* Le prince étoit l&abillé magnifi^ueinent et traîné 
dent un char doré ^ surchargé de pages et de laquais* 
Les chevaux sautoient en Iienuissant y comme s'ils 
conduisoient le bonheur. Les toits étoient couverts de 
inonde ^ tontes' Les fentoef étoient levées | chaque 
pavé portoit son -homme \ les eavaUers iaîsoient briller 
leurs sabres f les soldats agitoient leurs fusils. L'air 
iî4missoit de^ r46lK^ ^es trompettes* Le poëte accor- 
4qit sa lyre • et Tf^rafeur att^oit qu'il mit pied à 
terre. Le prince arrive ^ il est conduit au palais y et 
son aspect inspire une joie respectueuse. J'étois à 
nne fenêtre , 'et fe Considérois toutes 'ces tlioses en 
faisant dee'réflesiohi patticidiMs. Qudquee jours 
après je màfc^ii dans les raea> et je te loit étoamé 
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plus brillante et plus flatteuse. On ne q^uit* 
toit point les travaux publics : an con- 
traire , chaque citoyen se faisoit honneur 
de se présenter aux jetA de son roi dansr 
le genre d'occupation qu'il avoit eçu brassée 
• Un intendant revêtu de toutes les mar- 
ques de pouvoir, parcourt les provinces, 
reçoit les placets ^ porte directement au 
pied du trône les plaintes des suj^ets, exa* 



rencontrer le même prince y sans suite 9 à pied et 
d^ttis^. ^e ne-MM trop pourquoi penoane ne faisioit 
attention à lui ; ftn contraire , il se trouYoit heurté 

à chaque pas- Au même instant arrive un charlatan ^ 

assis . sur une espèce de petit cbar attelé de plusieurs 
• • > 
^os chiens '<et ayant un singe pour postillon* Lea - 

fenêtres cle Voûvrîr ^' iès cris de s'élevef , tous leà 

iregards de se confondre sur le charlatan. Le prince 
lui-même entraîné par la foule ^ devient un de ses 
admiitateupa. Je lo considérois a lors | et il me sembloit 
lui ent^dre dire : Fumée des acclamations de la 
multitude f n'obscurcissez jamais mon esprit d'u^i 
fol orgueil* Ce n*est peint tet homme qui fait 
courir It. peuple p c*est son étrange équipage. Ce 
n*étoit pas moi qvi attirait les regards de la ville s 
c'étaient mes valets , mes chevaux^ le, brillant de 
mes habits et la dorufe de mes. carrossfs. 
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mine par lui-même les abus. Il se trans-^ 
porte iiidistincfeaient dans .chaq^ue ville , 
et à chaque abus détruit on élève une py- 
ramide qui^constate l'hydre abattue. Quelle 
liistoire plus instructive que ces nionumens 

■ 

xuoraux qui attestent que le souverain s'oc- 
cupe véritablement de l'art de régner t-Ces 
iatendans partent, arrivent i^cc^^/vi/o , font 
des informations secrètes , sont perpétuel- 
lement déguisés: ce sont des espions; mais 
sls'agissent en faveur de la patrie 

— Mais votre contrôleur des finances (^) 
est donc un homme bien intègre? Voitts sa* 
vez l'histoire de la fable : ce chien si £dèle 
qui 9 escorté de la tempérance , portoit le 
dîné de son maître sans jamais y toucher, 
a £ni pourtant par en manger sa part dès 
qu'il s*y est vu invité par l'exemple. Votre 
homme auroit-il la double vertu de le dé* 
fendre sans cesse , et de n'oser- y toucher? 

- (y') -£ii Turquie et aujourd'hui en France un gou* 
vermenr. esl anssi în^tre que le roi le plus absolu : 
ciVst ce qui dit la misèré des peuples.- Vôilà la forme 
la plus malheureuse de Tadministration civile. 
*^ {g) Fouquet disoit : a j'ai tout l'argent du royaume f 
et le tarif de toutes les vertus a»« 

— Assurément, 
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Âssurëment , il ne fait , bâtir ni palai^^ 

ni coteaux. Il n'a point la rage de faire 
monter au3c préinières places ses arriérée* 
petits- cousins y ou ses anciens valets. Il ne 
prodigue point l'or ^ comme s'il avoit eyi 
propre tons les revenus du royaume (// )• 
D'ailleurs , tous ceux entre les mains de 
qui on confie 4es dépôts publics , ne peur«* ' 
vent faire aucun usage de l'argent , soua 
qtielque prétexte que ce soit. Ce seroit.ua 
crime de haute trahison de recevoir d'eux 
une sçule pi^ce monnoyée. Ils payent quetf 
ques frais particuiieJirs €;n billets signés, dç 
la propre joiçin du sonveriun, L'£tat four? 
nit à, tputes leurs .4^P.^Q^P&.v mais ils ii'ont 

- - ï_ . _ . • 

TTf ^ . ^ 

(Â) Après que. 1^8 monopokurs , les administra- ' 
teura I. les receveur» idet fonds publics ont sscrifié 1a 
réputation de probité au desîr. de s^enrichir.; après 
qu'ils ont consenti à être odieux , ils ne s'avisent 
point de faire de leurs richesses un bon usage : ils 
couvrent sous le faste leiy^ naissance et leur fortune ; / 
ils sMtourdissent dans les plaisirs , pour perdre le 
souvenir de ce qu'ils ont fait et de ce qu'ils ont été. 
•Mais ce n'est point là. encore le plus grand mai s 
leurs grandes richesses corrompent ^davantage ceux 
qui les envient. 

Tome II. ' N ■ 
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pas un sou eh propriété ( i )• lis ne peurétot 
ni vendre j niacl^ter, ni construire. Vour- 
ris , entretenus ^ logés , divertis , tons les 
ordres de l'Etat concourent unanimement 
à les traiter gratis. Ils entrent chez un 
marchand de drap, prennent des étoffes 
èt s'en vont. Le marchand met sur son 
livre : Livré un tel jour au âépàsitaire des 
revenus dg tEtat^^tant. • • L'£tat pa||^. 
Il en est ainsi de toutes lès autres profes^ 
sions* Vous sentez bien que, pour peu que 
le contrôleur des finances ait quelque pu-^ 
deur , il use modérément de ce droit , et 
quand il en abuseroit , vu là xlépen^ que 
ces messieurs vous coûtoient , nous y ga* 
gnearipns encore. i)n a suppri^i^ies' v^^^' 

,1, , li*» X{ .«I M t I / 

i . t 

(I*) Le» vices intërîëurk quî préparent la'ruiM 
de PEtat 9 sont, cette énorme dissipation des deniers 
publics 9 dîs dons immodérés Tersés sur de^. sujet» 
canà mérite I ces prodigalités fastuense&| aiécomiuea 
des usurpateurs les plus dffrénés» On peut obsérrer 
dans rkistoire, que les plus subtils tyrans ontprécisé- 
iheiVt été les plus pro^^es. J'ai lu quelque part 
qù^Auguste, maître du monde | ayoit quarante légtooa 
armées, et les entreCenoit pour la millions par aa* 
Voilà asiprément de quoi réilécbir* 
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très , qui ne servoient qu'à voiler les vols* 
faits à la nation , et à les consacrer d'une 
manière pour ainsi dire légitime. 

— Et quel est votre premier ministre f 
*— Pouvez - vous le demander? Le roi lui- 
même* £st*ce que la royauté se communi** 
que (X:)? Le guerrier , le juge, le négociant 
n'ont donc qu^à agir par leurs représen--^ 
tans. En cas de maladie ou de voyaize , ou 
dans quelques opérations particulières , si 
le monarque charge quélqu^un de l'accom* 
plissement de ses ordres ^ ce ne peut être 
que son ami ( / )• Il n'y a que çe setitiment 

_ • . 

{k) L'histoire générale des guerres pourroit être 
intitulée s J£istoire des pussions particulières das 
minUtres* Tel ^ par set négociations insidieuses ^ 
•otilève un empire éloigné et tranquille, qui n^agic 
que pour yenger un amour-propre légèrement offensé. 

(/) Les rois ont tojours de la répugnance à faird 
lin premieir ministre; mais^ quand la nature forma 
un de ces rares mortels , nés pour commander, fl 
prend sa place auprès du trône , et Richelieu devient . 
le surintendant de la royauté. 

La France dut sa grandeur à cet homme de gé« 
nie , et depuis il a manqué peut - être à la France 
une téte de cette force et de cette étendue* 

là n'7 a rien peut-être de plus dangereux qu^ ces 

N » 
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qui puisse obliger un homme à se charger 
Tolontairement d'un tel fardeau ; et notre 

départemens indépendans les uns des autres , qui 
forment autant de souverainetés séparées. Cett^ admi- 
nistration particulière a son despotisme propre^ d'autant 
plus dangereux , quMl est sourd , voilé et opiniâtre. 

Ces autorités partielles troublent plus ou moins 
le gouvernement générai I et i^on sent qu'on a be« 
«oin d'une main puia^ante qui se cliarge de l'admi* 
iiistfation , et qui réunisse j pour ainsi dire y toutes 
les pièces du gouvernement sous un premier ressort 9. 
un ressort unique. 

La multiplicité deé affaires | dirarl-on ) nuit à C9 
principe moteur ttàtb Hiomnie «l'Etat ssit simpli- 
fier les choses que Pesprit vulgaire embrouille. Avec 
de l'ordre on triple la valeur du temps , et un coup* 
d'oBil supérieur dénoue les li&iresy c^est* à-dire les 
termine. Les grands hommes ne commencent ja- 
mais une chose quUls n'en aient fini une autre* 

On demandoit à un homme de lettres : comment 
tfvez-vous fait tant di'ouirrages ? é^est gue je sais 
tirer la harre , répondit-il. Qui ne sait pas finir 
un ouvrage avant d^en entreprendre un autre | vé- 
cût-il mille ans \ ne fera rien de grand. 

• « ^ 

En élevant ses idées à une certaine hauteur, 

l'homme en place apercevra sous un jour véritable 
là société et ses rapports ; il s'éloignera avec in« 
dignation de l'esprit du siècle qui tend malheureuse* 
ment plus que jamais à l'égoismei à cet égoîsme deasé^ 
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estime lui donne seule cette puissance 
mentanée. Récompensé, animé par Taml- 
tié y il sait , comme les Sully et les d' Am* 
• boise, dire la rérité à son mattre , et pour 
mieux le servir, Tirriter quelquefois. Il com- 
bat ses passions. Il chérit en lui l'hommé 
autant qu'il a à cœur la gloire du monar* 
que ( ^ ) : en partageant ses travaux, il 

chant qui fait mourir les projets les \Aus salutaires 
et éteint la ilaiume sacrée du patriotisme , mot qai 
ne porte presque ^lus d'idée à riiuagination de cet 
Iioinmes corrompus , de ces hommes qui ne voient 
dans les fonctions du gouvernement ^ue le salaire 
et jamais la gloire. 

Il faut ressusciter dans nos écsits tablean des 
grands hommes voués constamment à la patrie, et 
les environner de nos hommages pour inspirer à nos 
ministres la même émulation. Malheur à Thomme 
en place, qui dans le silence de la réflexion, n^aura 
j^int travàillé^Sntérieur de son être , pour en faire 
nneespècede sanctuaire où doivent résider les images 
et les pensées utiles à son siècle ) malheur à lui , sî 
la morale ne lui parott pas aussi 'précieuse que la 
ecîence politique , sHl les sépfnre et s*il les désunit. 

C^est la morale ({ni nous rapproche de nos sem« 
blables , qui nous identifie avec ëttai« *' * 

( m ) La^fidélité n*est pas cet attachement setvîW 
aux volontés d'un autre. On lui' donne pour. sjroKf 
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Partage la vénération de la patrie, l'héri- 
tage le plus honorable ^ sans doute ^ qu'il 
puisse laisser à ses descendans ^ et le seul 
dont il soit jaloux. 

— Eh vous parlant des impôts , j'ai 
oublié de vous demander si vous ave^ 
toujours parmi yom de ces loteries pério* 
4iques , où , de mon temps ^ le pauvre 
peuple mettoit tout son argent f — Non , 
certes, nous n'abusons point ainsi de Tes- 
pérance crédule des hommes. Nous ne 
levons pas sur la partie indigente des 
citoyens un impôt aussi omellement in* 
génieux. Le misérable qui , fatigué du 
présent, ne pouvoit vivre que dans l'ave- 
nir , portoit le prix de ses sueurs et de ses 
veilles dans cette roue fatale d'où il atten- 
doit toujours que la fortune devoit sortir.. 
La maiu de cette cruelle déesse trompoit 

bole un cliien qui suit pa*Mout , flatte à dm que îne* 

tant y et court aveuglément à tous les ordres d^un 
maître ^injuste ou -barbare. Je crois que la \raie fidé* 
lité est uue ejwQter obtenraace des luis de la raiscm 
et de la justice , plutôt qu%in eervile esclaTage. Que 
SoUy paroi t ildèie q^uaud il déchire la prowes&e de 
fiariage 4|u*avoit faite Meiiri IVI • 
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chaque fois sa misère. Le désir Ti{ du bien- 
être l'erapêchoit de raisonner 5 et quoique 
lâ friponnerifs^ùl^palpable , comme le cœur 
€St mort à la vie avant que de mourir à Tes- 
pérapce, cliacun îmagiaoit devoir être à la 
fin traité en favori. C'^étoit Tépargne du 
peuple indigent qui avoit bâti ces superbe^ 
édifices où il venott mendier sa vie* Le luace 
des autels ëtoit son ouvrage : à peine y étoit- 
il admis. Toujours étranger p toujours re*' 
■ poussé , le pauvre ne pouvoit s'asseoir sut 
cette même pierre qu'il avoit fait tailler : 
des prêtres richement gagés habitoient l'ar- 
che qui deyoit , du moins dav Téquité p lui 
appartenir et lui servir d*asile (n). 



(^n } Les nations commencènt et jdiiissent par Tin- 
digeoce : elle accqrnpftg^e leur berceau , elle les attend 
k leur décadence* 

La foule des nécessiteux amène imperceptiblement 
, la plupart des désordres que Voa attribue à dVutrea 
causes. La source des réYolutions est cachée dans 
cet ulcère presqu^încurable qu*oii appelle la mendi* 
cité ) et qui afAige aujourd^uî plus ou moins les 
plus beaux empires de TEurope. La France est peut- 
être le pays de la terre, où le ^lus grand nombm 
d'hommes manquent des objets de première néce«^ 
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CHAPITRE je L 1 I. 

t 

. I>u Comn^rce. " 

Ir me semble par ce que vous m'avez dit, 

que les Français u*ont plus de colonies 

• 

«lté. Que de pauvres dans un si riche royaume ! et 
^ui ne sent que ceux qui ^bont pressés par la ikim 
«tlflî nécessité ^ ne peuvent qu^étre en tout temps dt 
dangereux citoyens. 

Point de vertus dans la misère 5 elle conseille trop 
la bassesse et le vice : on a voulu réprimer yiolem- 
ment la mendicité \ on n^a fait que mettre à mort^ 
une foule d^d Tietimes. • • . 

La rotation du corps politique écrase un grand 
nombre dUndivi^us : richesses qui chaque jour 
fê concentrent dans les mains qui tiennent déjà IW | 
fent de nouveaux pauvres. Il seroît temps de remé- 
dier à ce désastre y en veillant aux prix des den« 
' rées de première nécessité : car le journalier. l'ar« • 
tisan , le manœuvre sont toujours à la Teilla de 
inendier leur pain, et ensuite comment celui qnî 
ne, counoit que le mal physique se porteroit-il au 
Bien moral* . ' 

• ♦ • # 

L'homme d'Etat 9 attentif à ce fléau plus aourd 

que la guerre et la peste , et qui mine les géné- 
ralions actuelles en les faisant périr dans les inex«. 

'm 
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éttns le nouveau monde , et que chaque 
partie de l'Amérique forme un royaume 
sépare , quoique réuni sous un même es* 
prit de législation ï — Nous serions biea 
extravagans de vouloir porter nos chers 
compatriotes à deux mille lieues de nous. 
Pourquoi nous séparer ainsi de nos frères? 
Notre climat vaut bien celui de l'Améri- 
que. Toutes les productions nécessaires y 
sont communes , et de nature excellente. 
Les colonies étoient à la France ce qu'une 
maison de campagne étoit à un particu- 
lier : la maison des champs ruinoit tôt ou 
tard celle de la ville» 

Nous connoissons un commerce^ mais ce 
n'est pas rechange des choses superflues. 
Nous avons sagement banni trois poisons 
physiques dont vous faisiez un perpétuel 
usage : le tabac , le café et le thé. Vous 
mettiez une vilaine poudre dans votre nez, 

primables Angoisses dSm'lent désespoir 9 attachera 
au mot jfroprîélé ^ si cher à la classe opulente et 
inimmaiDei un iens tout dilFérent de celui qu^il doit 
avoir ; ai la cupidité des riches a corrompu les idées 
attachées à ce mot, il recti£era ce c^ue ce seus pour* 
roit avoir de dau^ereuxt 
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laquelle vous ôtoit la mémoire , à vom 

autres Français qui n*en aviez presque 
poinl. Vous brûliez votre estomac avec 
des liqueurs qui le détruisoient , en hâtant 
8on action. Vos maladies de nerfs, si com- 
tnunes , ëtoient dues à ce lavage efféminé 
qui emportoit le suc nourricier de la vie 
animale. Nous ne pratiquons plus que le 
commerce intérieur, et nous nous en trou- 
irons bien : fondé principalement sur Tagri- 
culture y il est le distributeur des ali^lens 
les plus nécessaires ; il satisfait les bespins 
de l'homme , et non son orgueil. 

Personne ne rougit de faire valoir son 
champ par lui-même , de porter la culture 
des terres au plus haut degré de periec-* 
tion. Le monarque lui-même a plusieurs 
arpens qu'il fait cultiver sous ses yeux : et 
Von ne connott poiot cette classe de gens 
titrés dont Toisiveté étoit Tunique emploi. 

Le trafic étranger fut le vrai père de ce 
luxe destructeur , qui produisit à son tour 
répouvantable inégalité des fortunes , cft 
qui fit passer dans les mains d'un petit 
nombre , . tout Tor de la nation • C'étoit . 
parce qu'une femme dévoie porter à ses 
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oreilles le patrimoine de dix familles, que 
le paysan opprimé cessoit d'être proprié^ 
taire , vendoit le champ de ses pères , et 
fuyoit en pleurant le sol où il ne trouvoit 
p)us que la misère et l'opprobre : car les 
monstres insatiables , qui accumuloient 
l'or y alloient jusqu'à mépriser les içal^ 
' heureux qu'ils avoient dépouillés ( ^ )• 



( a ) Je ri8.de pitié en Toyant donner tant de beaux 
projets dé politique sur Pagricnlture et la population ) 
tandis que les impôts 9 plus énormes que jamais , 
achèvent d'enlever au peuple le prix de sa sueur ) et 
que les chagrina aont augmentés par le monopole 
de cen qni ont entre lenis mains tont Pargent du 
royaume. Faut-il encore crier à ces oreilles superbes 
et endurcies : Liberté entière , absolue du commerce 
et de la navigation 9 diminution dUmpôts \ voilà les 
seuls moyens qui pourront nourrir le peuple et empé* 
cher la plus prompte dépopulation dont nous voyons 
déjà les comiuencemens* Mais | hélas I le patriotisme 
est une Tcqrttt de contre-baiide. L'homme qui ne vit 
que pour soi ^ qui ne pense qu^à soi j qui se tait et 
détourne les yeux de peur de frémir, voilà le boa 
citoyen i on loue même sa prudence et sa modération. 
Pour moi 9 je ne puis me taire ^ je dirai ce que i*ai vu: 
c'est dans la plupcu-t des provinces dé la France quUIr 
faut Yj^nir pour vqir de» peuples au comble de rinfai^ 
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Nous avons commencé par détruire ces 
grosses compagnies qui absorboient toutes 
les fortunes particulières , anéantissoient 
Taudace généreuse d'une nation , et por«- 
toient un coup aussi funeste aux mœurci 
iju'à TEtat. 

'ili pouYoit être très-agrëable de prendi^ 
du chocolat^ de savourer des épIceS| de 
manger du sucre et des ananas ^ de boire 
la crème des Barbades , de vêtir les étoffes 
brillantes des Indes ; mais , en vérité ^ ces 
sensations étoient-elles assez voluptueuses 
pour nous fermer les yeux sur l'assemblage 
des maux inouïs que notre mollesse éveil* 
leroit dans les deux hémisphères ï Vous 
alliez briser les nœuds sacrés du sang^et 
de la nature sur la côte de Guinée. Vous 
armiez le père contte le fils » et vous pré- 
tendiez au nom de chrétiens , au nom 

. tune. Voici en 1770 le troislàme hiver de taite où le 
pain est cher. Dès l*an passé la moitié des paysan» 
aYoit besoin de la charité publique ^ et cet hiver j 
mettra le coipble ^ parce que ceux qui ont vécu |ttsquef 
ici en vendant leurs effets ^ n*ont plus actuellement 
rien à rendre. Ce pauvre peuple a une patience qui 
me fait adioirer la £orce des lois et de i^t^ducation» 
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d'hommes* Aveugles et barbares ! vous 
ne Tavez que trop appris par une fatale 
expérience. La soif de Tor, exaltée dans 
tons les cœurs ; Tayidité , faisant dîspa* 
roître l'aimable modération ^ la justice et 
la yertUy mises au rang des chimères $.ra<> 
varice pâle, inquiète, sillonnant les déserts 
de l'océan , peuplant de cadavres le yastd 
fond des mers j une race entière d'hommes 
vendus, achetés, traités comqie les aiii« 
maux de la plus vile espèce ; des rois de* 
venus marchands, ensanglantant le globe 
pour le drapeau d*une frégate ; Tor , en* 
fin , sortant des mines du Pérou comme un 
fleuve brûlant , coulant en Europe pour 
dessécher par - tout sur son passage les 
racines du bonheur , et «près avoir tour- 
menté , épuisé la race humaine , aller 
s'engloutir pour jamais dans les Indes » 
où la superstition enfouit d'iin côté dans 
les entrailles de la terre ce que ravarice 
en arrache de l'autre avec effort : voilà le 
tableau fidèle des avantages que le com- 
merce extérieur a produits au monde 

{h} LWafks A prk le nom de Gommerce^ elle.. 

I 
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Nos vaisseaux ne font plus le tour dix 
globe pour rapporter de la cochenille et 

# 

ae parle que de la oommunicatton des deux mon- 

des 5 mais celte communication est nouvelle. Les 
portes de T Amérique ne sont ouvertes que depuis 
deux siècles et demi t le système moderne ii*a vu 
que cette correspondance qui n^entroît pas daos le 
plan de la nature , puisqu'elle a séparé les deux 
hémisphères par des mers immenses. Si la nature 
èût YOttlu que des peuples éloignés travsillassent 
ensemble y ëlle leur eilkt donné «ne langue unÎTer* 
«elle , afin qu'ils s'entendissent. Il paroît que le vœu 
de la nature est que chaque société particulière forme 
Itn monde séparé. LUdi^me d'un peuple opposé à • 
celui d*un autre i les mœurs > les manières non motna 
dissemblables y tout démontre que les petites peu* 
pladea sont les corps politiques, Téritablement or- 
' ^anisés par la nature, et que les vastes royaume* 
achètent leur grandeur par des calamités sans nombre. 
Des maux affreux aUligent ces nations superbes , et . 
la conruption 1^ ronge sous rnt Tétement magnifique. 

Hien de plus grand que les liens de cette chaîne 
qui va à deux mille lieues chercher des richesses 
nouvelles : mais qu'il a fallu payer cher ces jouis- 
# sances ! Une maladie corrodante et jusqu'alors in* 
comme est venue attsquer Phomme dans le moment 
où il oublfe les chagrins de Texigtence. Les Etats 
nWt pu se passer les uns des autres : Pindustrie 
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de llndigo. Savez-vous quelles sont nos 
mines f qael e6t> notre Pérou F Cestle tra* 

m « < III I I II I I I I II 

d*an peuple a été asservie à cèlle dè son Toîsin t 
des monarchies qui seinbloient devoir jouir d^un 
g^nd pouToir 06 sont trouvées sans puissance i les 
rois même y animés du bien public f n^ont pu sortir 
du cercle des impôts. Le signal d'une taxe a ton* 
jours créé chez son voisin une charge y et ainsi réci« 
proquement* L'œil de 'l'administration n'a pu em* 
brasser qn*avec peine la grande famille. La monar* 
chie qui tire son origine de l'image d'un père qui 
gouverne sa maison, convenable à une certaine éten* 
due 9 est derenue gigantesque ; elle n^a pris un air 
de grandeur qUe pour mieux ToileV la misère de le 
nation : le faste des cours a été le g^ge de la pau« 
vreté publique : il y avoit autrefois des provinces 
séparées et point de royaumes , il y a eu des royaumes 
et plus àt provinces , c'est-à-dire y qu^elles ont été 
desséchées ^ et que la vie leur a manqué. Ces ul* 
cères politiques et rongeurs se sont cachés derrière 
les couronnes i l'administration n'a pu étendre ieê 
soins ni porter ses regards sur ces parties éloignées^ 
qui n^ayant plus le droit de se gouverner elles-mêmes f 
ont attendu l'ame qui leur manqnoit. 

Les guerres de commerce ont eu pour -but d*aiig- 
menter un trafic qui ne peut fleurir que pendant 
la paix. Les négocians , pour quelques Taisseaux 
Interlopes I ont obUgé les rois à rougir de sang toutes 
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vail et rîndustrîe. Tout ce qn! sert à \d 
commodité ^ à l'aisance , aux intentions 

les mers. Un coup le cancmi tiré dans un monde ^ 
porte son explosion dans Padtre. Des guerres locales 
devinrent universelles , et les provinces modernes 
eurent quelquefois la physionomie de pirates» A leur 
exemple } les particuliers se firent la guerre^ et Pon 
ne sait encore si le nom de JUbusHer appartient à 
une troupe d^assassins ou h un peuple de héros. 

La marine marchande comi^iandoit l'existence d'une 
marine militairef Ainsi les souverains trouvèiient Part 
d*asseoir la guerre sur les deux ëlémens, de la faire 
regarder comme un état naturel , et leur puissance 
fut double. La marine militaire fut jalouse de la 
marine marchande. On yit naître une nonvelle 
espèce d^hommesy espèce amphybie , sans parens y 
sans femmes ^ sans patrie \ superstitieux et blasphé* 
mateurs } 4iu^ ^ féroces | covi^nt les mers y moiifaot 
du scorbut , ayant les flots pour sépulture» 

La machine politique , soumise à un double mou« 
arement ^ devint plus compliquée } les aflî^ires géné- 
rales ou extérieures remportèrent de beaucoup «ur les 
affaires proprement nationales ; et la politiqûe du 
cabinet fut ^ pour ain&i dire, hors de PËtat et jamais 
dans r£tat. Cette guerre portée sur Pun et sur l'autre 
élément^ servit de prétexte à l'augmentation des im- 
pôts. LW monta dans la main des potentats de l'Eu- 
rope I qui £rent lê juon^poiç. de diverses branches de 

directes 
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éireeies de la Aaturé , est encouragé àved 

le plus grand soin. Tout ce q[ui tient au 

Commères* LHnquisitîon fiscale éleVa téte hideufte» 
Lits Etats portant leur ambitioii au-dessus de leurs 

fiicultés, tentèrent les prêteurs à Pappât d'un intérêt 
exorbitant : Tattraitdu gain l'emporta sur le danger { 
les préteurs accrurent la dette nationale ^ sacliant très- 
bien qu'elle ne seroit jamais acquittée. Le mot crédii 
fut un piTot du gouvernement ^ et la masse des ri- 
chesses numéraires ^ circulant en Europe ^ rendit 
pauvre tout*à-coup'la nombreuse clasee de* cultita* 
ténia* L^esprit de calcul s*empara des coûts et réti^* 
cit les âmes. Le ^inistre fut un agioteur perpétuel ^ 
les républiques qui prêtèrent^ auji^ monarchies ^ se 
trbuYèrent dans leur dépendance ^ parce que oelle-â 
pbuToit les ruiner au moindre mécontentement» 

Le luxe fut la divinité de riiurope : on lui sacrifia 
jusqu'à la vertu ^ pour obtenir ses laveurs : on lui 
oi£rit ses tepitaux, et Ton frustra sa postérité pour 
accumuler d«s' jouissances. 

Les manufactures absorbèrent les agriculteurs; et 
le robuste paysan quitta le champ qu'il cuitivOit| 
jponr énerrer son corps dans un atelier. 

On vit dans les cités une foule d'hommes qui , dé- 
chargés du soin pénible de pourvoir à leurs besoins ^ 
ne songèrent plus qu'à plaire aux femmes dans le 
cercle étroit de la sociétés De-là aaqoit la race de om 
Tomell. O 



faste ^ à l'ostentation^ à la vapité, à ce 
désir pnënl de posséder, exclusivement une 
chose de pure fantaisie , est sévèrement 
proscrit. On jette à la mer ces diamans per- 
fides^ ces perles dangereuses, et toutes 
ces pierres bigarrées qui rendent les cœurs 
durs comme elles. Vous pensiez être t^ès- 
ingénieux dans les rafinemens de Totre 
mollesse : mais sachez que vous n'avez 
dpnné que dans le superflu , dans Tonibre 
de la grandeur ; que vous n'étiez pas mêniè 
voluptueux. Vos inventions futiles et aû« 
«érables se bomoient à la jouissance d'un 
seul jour. Vous n'étiez que des enfana 



hoininèt frivoles t dont toot le siérite M dans It « 

jargon , qui jugent tout sans rien sentir. 

D'autres |oig&irent la bassesse de Tame^ à la pa?» 
Mte du oorpa ^ mendièrent lear eabnstance quTib 
auroient pu ne devoir qu^ao travail. On vit PaspecI 
hideux de la nature humaine avilie et dégradée. 

liée infernales richesses du. Potose changèrent !• 
tystème de l'Enrope. La coîf d^ l'or prît la plaop 
de' 1s diev&lerie) toutes les idées se toamèrent vers 
l'or ) Pâme perdit son énergie ^ la jeunesse aban« 
donna les exercices ^ l'éducation devint efféminée { 
lee Ttrliii cbefalem^iies disptnuanU ^ 
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amonreiuc d'objets brillantes |,' indapftbles 
de satisfaire à vos vrais besoins^ ignorant 
l'art d'être . heurenx , tous tourmentant 
loin du but ^ et prenant à clia^ue paa 
Hmage pour la téalitë (c). 
' ■ ■ > ' ■ Il % 

• 

' < c ) Les ëcoBooMttettt'oHt-iU pas fait ailopler leiut 
- îUiisioBS au gonTernameiit ? Ils loi ont dit ^ ils loi oot 

persuadé de troquer du bled contre de Por, oubliant 
que le bled est un cinquième élément | que Taboi^ 
daaoo de cette denrée na peut ètie qa^arantageusa^ 
que Pimempérie des saisons amenant la disecie il 
faut des greniers d^abondance. Oui y il en faut pour 
. rendre l'abondance £xe et durable | pour assurer la 
irie des oîtofenei pour «nspécher l^BocIiénaiemtBt 
dWne denrée dont dépend la^ TÎe de l^homme. Le 
nom de ces économistes , qui ont donné aux mo- 
nopoleurs le signai et les moyens de s'enrichir et 
d'amener la disette f doit être flétri dans -la postée 
rîlé la pins recalée. Les insensés! iU parloient d'us 
bled superflu au milieu des récoltes incertaines; et sans 
avoir seulement calculé s'il y avott une quantité suffi* 
aante de bled| ib éloîgnoieat.use denrée nécessaire ^ 
comme si le retour pottvoît être aussi prompt que 
la sortie. Leurs détestables raisonnemens mirent la 
France à deux doigts de la Êunine. 
' Et quel mal quand le peuplé appaiseroit aa fidm 
comme il appaise sa soif l Rappet(e-t-on l'abondance 
des ^raku avec la mémo ia«iiité qu'on réloigne? La 

O a 



dit iJaV PSUX MILZ.X 

Si nos yakseanx sortent de nos ports , ils 

ne promènent point le tonnerre pour saisir , 



vie du peuple doit-elle être précaire? £«t-i] permit do 
IMchanger contre de l'or t L'invigilattce sur les années 
de etérilité , eur ce tempe melheurenz où la terre 
réfute à la production des semences , n^est-elle pas un 
crime politique ? Les manufacturât ^ les travaux pu^ 
blicsy ke arts et lUnduttrie ne reposent -ilt pat tur 
le prix des grains? C*est en les faisant consoSimer sur 
les lieux mêmes, que la population sera encouragée. • 

Imitons la foumù | ayons dee mag^int | des appfo* 
litionnement , des gjreniers publics de coneenration* 

Les économistes, du moins la plupart, me scm* 
talent avoir vendu dVne manière plus ou moins indi- 
recte, leur plume au gonvernement. Que ce aoit leur 
&ute ou non , ils ont excité en if70 une conunotioii 
funeste et dangereuse t il ne falloit plus qu^une cir- 
constance des élémens pour créer la famine sur un 
aol^Brtilef au milieu de quarante millions de braa$ 
et tel étoit le résultat de leurs brochures. Ce qui étoit 
démontré sur leurs papiers, devoit l'être , selon eux ^ 
pour tous les cultivateurs et les consommateurs ; mais 
ceux*ci ne pouvoient attendre la vérification de l'ex* 
périencof et cVtoit seulement une expérience que 
ientoient MM. les économistes. 

Comme il s'agissoit de pain et de vingt millions de 
bauches nangeant trois fois par jour | cette expéiiencs 
nVtoit pâi iadiffibsate comme cella iuMbif9 uéroêm • 
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sur la vaste étendue des eaux , une proie 
fugitive et qui forme à peine un point per- 
ceptible à la vue. L'écho des mers ne porte 
point au ciel les cris lamentables des iîi* 

iattqum. Elle devoir gonfler de nonrrituie ou affiimer 
le peuple* Hâat.! le pauTre peuple conira ce beau 
•ystême de quelques écrivains enthousiastes et avides 
de quelque argent | que par la famine. SUl pouvoit 
connoitre lenn noms | il les naudiroit de bon eonir et 
à {oBte titre. 

Les économistes dont on a payé les pamflets , di- 
ront : c'est que dVutres que noua ont entrepris de 
&iie poar leur compte le commerce des bleds | et 
comme ils pouToient le vendre et Packeter à un prix à 
peu près arbitraire j ils rejetoient les erreurs et les 
non-valeurs sur le peuple , forçant ( chose incroyable 
sous le règne économi4|ue! ) Paduit des bleds pourris et 
des mauTaîses farines : maïs les économistes auroient 
dû calculer et prévoir cet énorme inconvénient. lia 
ont donc occasionné une fermentation dangereuse y 
parce qu'ils n'ont pas tu la question sons tontes ses 
faces $ et 9 d'après leur spéculation bornée , peu s*en 
est fallu que le royaume de France ne fAt une grande 
ferme où tous les citoyens pouvoient être regardés 
comme des domestiques à*g^ige ) qui ne traTailloient 
que pour le profit de leur mattre. Ce n'était pas là les 
intentions des économistes , je le sais ; mais Terreur 

en matièse politique équivaut à Tignorapce. 
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rieux insensés qui se disputent la vie et %^ 
passage sur des plaines immenses et dét 
sertes. Nous visitons les nations éloignées : 
mais au lieu des productions de leurs 
terres , nous saisissons des découvertes 
plus utiles , dans leur législation , dans 
leur yie physique , dansleurs mœurs. Nos 
vaisseaux servent à lier nos connoissances 
astronomiques. Plus de trois cents obser* 
vatoires drèssés sur notre globe , yont saisir 
le moindre changement qui arrive dans les 
cÂeux. La terre est la guérite où la sentî*^ 
nelle dn firmament veille , et ne s'endort . 
jama[is* L'astronomiè est devenue une 
science importante et utile , parce qu'elle 
puUie d'une voix magnifique la gloire dn 
Créateur et la dignité de Têtre pensant 
échappé de ses mains. Mais puisque nous 
parlons de commerce, n'oublions pas le 
plus singulier qui se soit jamais fait. Vous 
deves être fort riche , me dit-on f car dans 
.votre jeunesse vous avez dû sûrement placer . 
TOtre argent à rente viagère , et sur* tout en 
tontine , comme faisoit la moitié de Paris. 
C'étott une chose \nen ingénieusement 
imaginée que cette espèce de loterie , où 
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l^on jouoit à la vie et à la mort , et ces 

accroissemens qui descendoient sur les 
têtes chauves? Vous deyez. avoir de ^oxmeB 
rentes. On renonçoit à père , mère , frères , 
s^ars p cousins , amis , pour doubler son 
revenu. On fiûsoit le roi son héritier , et 
Ton s'endormoit ensuite dans, une oisiveté 
profonde , en ne vivant que pour soi. —r 
Ah ! de quoi me parlez-vous ? Ces tristes 
4dits qui achevèrent de nous oorrompre ^ 
et qui tranchèrent des nœuds jusqu'alors 
respectés $ ce rafinement barbare qui con- 
sacra publiquement Tegoïsme , qui isfola 
les citoyens , qui fit de chacun d'eux un 
être mort et solitaire , n*a fait que m'arra- 
cher des larmes sur le sort futur de r£tat. 
3 e voyoia les fortunes particulières fondre , 
se dissoudre Çd) , et la masse de Topulence 



(d) Commetit un gouTcrnement «âge peut- il fairo 
•orfcir d'ans wme £itale cinq wmhteê qui dépouillent 
les citoTmit de leur numéraire ? Quél est œ «Mmopole 
qui j sous le nom de loterie , désole les Etats ? Autre- 
fois ce remède dangereux n'étoit employé que pour les 
«maux «Ltrsordinairesi aii{ouid1&ui , on enlèTe pério* 
diquement la sabsiatmce des paamst On dit poer 

. 0 4^ 



s.i6 l'an deux mille 

excessive 8*enfler de leur débris. Mais jé . 

souffrois encore plus du coup fatal porté 
aux mœurs. Plus de liens entre les cœurs 
qui dévoient s*aimer. On avoit armé Tinté» 
rét d'un glaiye plus tranchant^ Pintérêt 
déjà si redoutable par lui-même ! L'auto- 
rité souveraine, ayoit soumis les barrières 
t]u'il n'anroit jamais osé renverser par 
lui-même. — Bon vieillard, reprit mon 
guide f vous avez bien fait de dormir ^ 
car vous eussiez vu les rentiers de r£ta& 



raison que le peuple aime le jeu | et voilà pourquoi il 
iaudroit Pempécher de jouen Ce n^eat pas d'une boita 
que IVôsence d<Ht sortir ^ c^ett An traveil. Les peuples 
seront ruinés quand on letnr en fournira les moyens. 
Quelle indécence aux administrations de Jouer un jeu 
où la fortune est de leur «été I Quelle ressource pour- . 
une monarclue ^vfnn imp6t semblable! Est-ce au 
vice à &ire entrer Pargent dans le trésor royal ? N'est« 
ce pas un mauvais gouvernement que de frayer la 
chemin au désordre public ? Qn connoit mai l'État 
lorsquW ne veut Totr que k Tille. Vous pouves cal- 
culer la misère dHme nation par le luxe de la capitale.' 
Plus elle a de faste et plus elle est pauvre. Quoi de 
.plus honteux d'ouvrir la porte aux vices 9 et de iairtt 
' |oii«r les ctloyens les uns contre les Me9U 

» 
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punis de leur mutuelle imprudence. De- 
puis y la politique , plus éclairée , n*a point 
fait de pareilles bévues , elle unit , enxir. 
dût les citoyens , au lieu de le9 miner. 



ti9 Vav PBtrx Ml 1.9 ^ 
C H A P I T R E X L I I I. 

Xj£ soleil baissoit : mou guide me sollicita 
d'entrer dans la maison d*nn de ses amis 
où il deroit: souper. Je ne me fis par prier. 
Je'^n'ayois pas encore yu Tintérièiir des 
maisons , et selon moi , c*est ce qu'il y a 
de plus intéressant dans une Tille. Lorsque 
je Hs l'histoire , je saute bien des pages , 
mais je cherche toujours très*curieusement 
les détails de la vie damestique : quand je 
les tiens une fois , je n'ai pas besoin de 
sayoir le reste \ je le deyfne. 

D'abord , je ne trouvois plus de ces 
petits appartemens qui semblent des loges 
de fous y dont les murailles ont à peine six 
ponces d'épaisseur, et où on est gelé rhiyer 
et brûlé l'été. C'étoient de grandes salles 
yastes , sonores , où Ton pouyoit se pro- 
>• mener $ et les toîts , munis d'une bonne 
charpente , défioientles traits piqftams de 
la froidure et les rayons du soleil : les mai- 
sons , enfi^ y ne yieillissoicnt plus avec 
ceux qui les ayoient. fait b6tir« 
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J'entrai dans le salon , je distinguai 

à l'instant le maître du logis. Il vint à moi 
sàns grimace et sans fadeur Ça). Sa femme» 
ses enfans avoient en sa présence une con- 
tenance libre , mais respectueuse ; et le 
monsieur, ou le fils de la maison , ne com- 
mença point par persiffler son père pour 
me donner tm ëcliantillon de son esprit (6) : 
sa mère et même sa grand'mère n'auroieut 



(a) Que notre politeMS estlaïuse et mînutîeiMe! 
Que celle dont se par^t les grands est odieuse et in* 

sultante ! C^est un masque plus hideux que le visage le 
plus difforme* Toutes ces révérences y ces affectatioiisy 
ces gestes outrés sont insnpportables à Tiionime yiai* 
La brillante fausseté de nos manières est plus détesta- 
ble que la grossièreté dis hommes les plus rustiques 
n'est rebutante. 

{b) Montesquieu l'a dit : rien ne soulage plus les 
magistrats que Pautorité paternelle^ presque méprisée 
de nos jours ; rien ne dégarnit plus les tribunaux ^ 
lien enfin ne répand plus de tranquillité dans un £tat , 
iOik les moBUffs fimt toujours plus de cîtojfens que les 
lois. Cest de toutes les puissances , celle dœt on 
abuse le moiiiS| c^est la plus sacrée de toutes les ma- ^ 
gistratures. 

Comment s^est'il £iit quVtn fils anjourdliui jfmifib 
eon père | et devant le beau monde ! 



point applaudi à de telles gentillesses (c). 
Ses sœurs n*ëtoienC point maniérées ni 
muettes ^ elles saluèrent avec grâce ^ et se 
remirent à leurs occupations , l'oreille am 
guet 5 elies ne regardoient point en dessous 
les moindres gestes que je faisois : mon 
grand âge et ma voix cassée ne les firent 
pas même sourire. On ne me fit point de 
ces vaines simagrées » qui sont le contraire 
de la vraie politesse. 

L'appartement de comptgnie ne brilloit 
pas de vingt colifichets fragiles (d) ou de 
mauvais goût : point de remis , point de 
porcelaînés , point de magots « point de 
tristes dorures. £n récompense , une tapis» 
série riante et amie de l'œil | une propreté 
^ngulière^ quelques estampes acherées , 
composoient un salon dont le ton de cou- 
leur ^toit très- gai* 



( « ) Il est un libertinage d'esprit plus dangereux 
que cdni des sens x c^est aaJoiird*àiii le principal vice 
qui infecte la jeunesse ïe la capitale* 

{d) Quel misérable luxe que celui des porcelaines l 
Un chat | d'un ctfup de patte ) peut faire un dégât pire 
f as le mags de liagt aipena de terre* 
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On lia la conversation » mAs personne 

ne fit assauts dldées (^). Le maudit esprit , 

( 0 ) La oonversation anime le clioc des id^s 9 leur 
donne un jeu nouveau , développe les trésors de Ten- 
tendemeiit | et c^est un des plus grands plaisirs de la 
TÎe : c'est aussi celai que }e goûle le plus vifemeat* 
Mais 'dans le monde, fai remarqué que la con¥»it» 
sation , au lieu de fortifier Tame , de la nourrir , de 
réieveri rafloiblit , *l*énerTe. On a tout mis en pro* 
blême. L'esprit ^ dont on abuse | détrait presqua 
Vë^idence des choses. On rencontre des panégyristea 
des plus énormes abus. On justifie tout. On épouse ^ 
à son ins^i mille idées puériles et étrangères* Oa 
dénature son ame par le frottement des ofintou 
diverses. Il y a , je ne sais quel poison qui s'insinue^ 
qui monte à la téte, qui offusque yos idées pcimitives ^ 
qui sont ordinairement les plus saines. L^avare | Pan* 
bitieua y le libeitia | ont une logique si ingénieuse ^ 
que yous les haïsses quelquefois moins après les SToiè 
entendus : chacun prouve , pour ainsi dire , quUl n^a 
pas tort. Il faut Tite se ren f ermer dans la solitoda 
pour reprendre une haine vigoureuse contre le vice* 
Le monde tous ikmiiîarise avec des défauts qu^îl 
préconise ^ il vous glisse son esprit illusoire. £n fré* 
queutant trop les hommes | on devient moins hoteOM \ 
on reçoit dViùt un jour fana qui égare. C'est en 
fermant sa porte qu^on se retrouve , qu'on aperçoit 
le jour pur de la vérité | qui ne luit point parmi la 
£»ttle et la amltitudt* 



ce iléau d# mon siècle , ne donnoît pas 
des couleurs mensongères à ce qui étoit si 
simple de sa nature. L'un ne prit pas jus* 
temeat le contrepied de ce que sontenoit 
l'autre , le tout pour briller et satisfaire un 
* amonr-propre babillard Ceux qui par» 
loient avoient des principes , et dans le 
même quart- d'heure ne^ se dëmentoient 
pas vingt fois. L'esprit de cette assemblée 
ne Tûltigeoit pas comme Toiseau sur la 
branche $ et sans être diffus et pesant , 
il ne passoit pas p sans aucune transition et 
sur le même ton , des couches d'une prin* 
cesse à l'histoire d'un noyé. 

Les jeunes gens n'affectoient point des 
manières enfantines, un langage traînant 
ou étourdi p un air froidement supérieur. 
Ils ne se jetoient point sur des sièges , ren- 
versés f la tdte haute et le regard insolent 
ou ironique {g)* Je n^entendis aucun pro^ 

' ; . " " ' ' ' ■ ' 

(/) Les attéts'âè la psiMe sont âiuai injuates qu# 
ceux de* hi tanîté. 

{g , Un joii homme en France doit être mince ^ 
fluet I et n'avoir pis Imne ences de chair tur les oe | 
il doit aToir «Otti «se poitrine fiiifalS| une ianlé 



pos licencieux ; on ne déclamoit^pas triste^ 
ment , longuement y pesamment , contro 
ces vérités consolantes <jui sont l'appui et 
le charme des amas sensibles {k). Les 
femmes n'avoient plus ce ton tour- à- tour 
impératif et langonrenx. Décentes f réser» 
vées j modestes , occupées d'un travail 
.léger €tt commode 9 roisiyeté n'étoit pat 
en recommandation parmi elles : elles ne 
coupoientpasla journée par la moitié pour 
ne rien faire le soir. Je ftis extrêmément 
aatisfait d'elles j car elles ne m'oilrirent 
point UB jeu de cartes : cet insipide amu- 
sement y inventé pour occuper un monar-^ 
que imbécille » et constamment cher à la 
troupe nombreuse des sots qui , avec son. 
secours » cachent leur profonde insuffi* 
• sauce , avoit disparu de chez un peuple qui 
savoit . trop embellir les instans de la vid 
poar tuer le temps â*une manière aussi 

équivoque. Un homme fort et bien nourri paroit 
hideux. Il n'appartient qu'aux tiiistes et aux coobert 
d'avoir , une liaute «tatare et ftne xadteuse lapté.' 

(à) Le pyrronisme suppose quelquefois plus de 
préjugés qu'un penchant natiuel à rece?oii les.aj^- 
ftufeneeê de la t érité* 



triste , aussi fastidieuse. Je ne yis point ie 
ces tables rertes qui sont une arène où 
l'on ^'égorge impitoyablement. L'avarice 
ne Tenoit pas fatiguer ces honnâtes ci- 
toyens jusques dans les momens consacrés 
au loisir. Ils ne se iaisoient paa un tour* 
ment de ce qui ne doit être qu'un simple 
délassement ( i ). S'ils jouoient ^ c'ëtoit aux 
dames , aux échecs , à èés jeux antiques et 
profonds ^ qui offrent à la pensée une 
foule de combinaisons infinies et Tariées : 
ils avoient encore d'autres jeux qu'on pou^ 
voit appeler des récréations mathémati* 
ques , avec lesquelles les enfans mêmes 
étoient familiarisés. 

,1,1 II I I «Il ■ iiiii I ■ fai 

(r ) Je redoute l'approche de l'hiver , non à cause 
de l'âpreté de la saison ^ maifi parce qu'il ramène la 
triste fimar du jeu* Cette tsiaon est le plus £itale 
àua moBurt y et le plus insupportable au pLilotophe* 
C'est alors que naissent ces bruyantes et insipides 
assemblées où toutes les passions futiles exercent leur 
# ridicule enipireé Le goût de la frivolité dicté les afréti 
de la mode. Tous les liomines y métunorpliosës en 
esclaves efTé minés , sont subordonnés aux caprices 
des femmee | ians avoir pour eUee ni paMioa ai 
estime* 

Je 
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' Je m*aperças que chacun suiroit sonT 

goût , sans que personne y prêtât trop 
d'attention. Point dé ces espions femelles ^ 

qui se vengent par Tépiloguerie de la mau- 

* 

rsiie humeur qui les ronge » et qu'elles* 

doivent tant à leur laideur qu*à leur propre 
sottise. L'un conversoit, celui-ci déploy oit 
des estampes , examinoit des tableaux , tel 
autre lisoit dans un coin. On ne ibrmoit 
point un cercle pour se communiquer un 
bâillement qui passoit à la ronde. Dans la 
salle voisine on entendoit un concert.' 
C'étoient des flûtes douces mariées au son 
de la voix. L*aigre clavecin » le monotone 
violon le ccdoit à l'organe enchanteur 
d'une belle femme. Quel instrument a phis' 
de pouvoir sur les ccsurs ! Cependant Vkar* 
monica perfecûonnue sembloit le lui dis- 
puter. Elle donnoit les sonsdes plus pleins , 
les plus purs , les plus mélodieux qui puis- 
sent flatter l'oreille. C'étoit une musique 
ravissante et céleste , qui ne ressembloit 
en rien au ■ charivari de nos opéras » où 
riiomme de goût, où riiomme sensible 
cherche la coniicmnance.de Tunitéi et ne> 
la rencontre jamais. 

Tome II. P 
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J'étois euahauté. On ne demeuroit pas. 
continuellement assis , clonës en la même 
posture dans des fauteuils , et toujours obli- 
gés de soutenir une conTersation étemelle 
sur des riens pour lesquels on se livroit de 
graves disputes {k). X«es personnages les ^ 
plus physiques qui soient au monde , les 
femmes ne métaphysic^uoient pas à tQut 
propos *y et si elles parloient de vers , de 
tragédies, d'auteurs « c'étoit en avouant ' - 
que les arts qui tiennent au génie ( quel 
que soit leur esprit) sont fort au-dessus 
d'elles (/)• 

On me pria de passer dans un salon voi- 
sin pour y souper. Tout étonné je regardai 
à la pendule : il n'ëtoit que sept heures* 
* <c Venez, me dit le maître de la maison en 
me prenant par la main » nous ne passons 
pas la nuit à la kieur échauffante des bonr- 

i k ) Dans les conversations ordinaires on éprouve 
deux sortes d'accidens également fâcheux ^ n^avoir 
mn à 4ira et être ùacé de parler , oa sToîr quelque 
chose à dire qutnd la coiiTersatioii est finie. 

( / ) Les femmes ne pensent jamais fortement 
qiie d'après les leçons d'un amant iaverisé : et que 
id'lioaiiaies qui aonfe fammes ! 
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gies. Ncmd trouyons le soleil si beau , que 

chacun de nous se fait un plaisir de le voir 
dardant ses premiers feux sur Tliorizon. 
Nous ne nous couchons pas restomac 
chargé, afin d'avoir un sommeil laborieux p 
coupé de rêres bizarres. Mous veillons sur 
notre santé , parce i^ue la piieté de Tame en 
dépend {m). Pour se lever matin il faut 
se coucher de bonne heure ^ et de plus ^ 
nous aimons les songes légers et gra- 
cieux («) 



{ m ) La santé est au bonkeux ce que la rosée 
est aux fruits de la terre. 

in) Heureux celui qui sait goûter le eentimenti 
de' la santé j cette paisible assiette du corps y cet 
équilibre ^ ce mélange parfait des humeurs , cette 
beoreose disposition des organes qui entretient leur 
Ibrceetleitr souplesse* Cette santé eotièie) complète , 
est une* grande volupté. Elle n'est pas sensuelle j 
d'accord ; mais comme elle surpasse seule toutes les 
autres voluptés i £Ue donne à, rame ce contentement^ 
ce calme intime et délectable qui £dt chérir Peais* 
tence , admirer le spectacle de la nature , et rendre 
gjràces à l'auteur de la vie. IV^étre point malade ^ 
ceU seul est un dons plaisir ! J'appelleiois volontieis 
philosophe I celui qui | connoiassnt les dangess des 

P a 
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V II se fit un moment de silence. Le père 

de famille bénit les mets qui couvroient 
la table. Cette coutume auguste et sainte 
s'étoit renouvelée , et je la crois impor- 
tante p parce qu'elle rappelle sans cesse la 
reconnoissance oue nou^ devons au Dieu 
^ui fait croître lEs légumes. Je songéois 
plus à examiner la table qu'à manger. Je 
ne parlerai point de l'éclat et de la pro- 
preté. Les domestiques étoient au bout de 
la table et mangeoient avec leurs maîtres : 
ils les en aimoient davantage ; ils rece- 
voient en leur société des leçons d'honnê- 
teté qui fructiiioie;it dans leur cœur | iW 
s'instruisoient des bonnes choses qu'on y 
disoit ; aussi n'étoient-ils pas insolens et 
grossiers , parce qu'ils n'ëtoient plus avilis. 
Ija liberté , la gaieté » une familiarité dé- 
cente diiatoit les ames et embellissoit le 
front de chaque convive. Chacun se servoit 
et avoit sa portion vis-à-vis de soi. On ne 
gênoit point son compagnon 3 on ne con« 



excès et les avantages de la modération , sauroit 
léfréner se« appétits et .jouir sans- douleur : ô t^uel 
fecret ! . • 
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voitoit point inutilement un plat éloigné. 

Celui-là eût passé pour gourmand qui au- 
roit été au-delà de sa portion : elle étoit 
suffisante. Plusieurs personnes mangent 
extrêmement, plutôt par pure habitude, 
que par un besoin réel (o). On ayoit su 

( o >s L'anatomie démontre que les ofganea de noa 
pkims sont tous parsemés de petites éminences py- 
. ramîdales ; moins elles sont émoussées par Tusage 
fréqutnt des sensations y plus elles sont sensibles 9 
élastiques , promptes à se réparer. La nature » mère 
attenttye et tendre , les a construites de façon quMles 
conservent encore leur ressort dans un âge avancé y 
lorsqu'on n'a pas détruit cette finesse requise 9 oe 
doux Telouté qui les aocompagae. Il ne tiendroit 
donc qu'à l'homme de se ménager des plaistn pour 
tous les âges. Mais que lait Tin tempérant? Il dé- 
nature cette organisation précieuse j il Hétrit ce tact * 
délicieux 9 il le rend obtus et dur : d'être presque 
céleste et déroué à des Toluptés qui n'appartiennent 
qu^à lui j il se rabaisse au rang d^automate doulou- 
reux. £b ! quel animal^ en fait de jouissances ^ a 
été plus faTorisé que l'homme? Quel autre que lui 
admire le firmament et tout grand spectacle y dîs« 
tingue le coloris et la forme agréable des corps , sent 
les fleurs | respira les parfums,^ voniioit les différentes 
inflexions, de la voix 9 a'émeut au son de la musique ^ 
est profiH&ddment touché des moindres nuances d'e 

p 3 
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prévenir ce défaut sans recourir à une loi 
somptuaire. 

Tous les mets dont je goûtois n'avoient 
•presque poiiàt d'assaisonnement» et je n'en 
fus pas fâché ^ je leur reconnus une saveur, 
un sel qui étoit celai quQ leur donna la 
nature , et qui me parut délicieux. Je ne 
trouvai point de ces alimens rafinës qui 
ont passé par les mains de plusieurs tein- 
turiers ; de ces ragoûts , de ces jus , de ces 
coulis f de çes sucs échan£Pans qui , raré» 
fiés dans de petits plats fort coûteux , hâ- 
toiënt la destruction de l'espèce animale f 
en même temps qu'ils brûloient les entrailles 
humaines. Ce peuple n'étoit pas un peuple 
carnassier, qui se ruinoit pour la table et 
dévoroit plus que la magnificence de la 
naturé ne ponyoit produire avec toutes 
ses facultés génératives. Si tout luxe étoit 



la poésie, de rëloquence) de la peinturai suit les 
calculs de Talgébre ot s^enfonce déliciensemeiit dans 
les profoB^enrs dé la géométrie | etc? Celui qui a 

dit que PKomme est un abrégé de l'univers, a dit 
une grande et belle chose. L^homme paroit lié à tout 
ce qui existe* 



n I 

I 
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odieux ^ celui de la table paxoissoit un 
crime révoltant : car si un riche abusant 
de son opulence (p) gaspille les biens nour- 
riciers de la terre , il faut néces^airemeat 
que le pauvre les achète chèrement , et de 
plus , se retranche un repas. 

Les légumes , les fruits étoient tous de 
la saison , et Ton avoit perdu le secret de 
faire croître dans le cœur de l'hiver des 
cerises détestables. On n'étoit point jaloux 
des primeurs » on laissoit faire la nature ; 
le palais en étoit plus flatté et Testomac 
s'en trouvoit mieux. On servit au dessert 
des fruits excéllens 5 et Ton but d'un vin 
vieux : mais point de ces liqueurs colo- 
rées f distillées à Tesprit-de-vin et si à la 
mode dans mon siècle. Elles étoient aussi 
sévèrement défendues que Tarsenic. On 
avoit découvert qu'il n'y avoit point de 
sensualité à se procurer une mort lente et 
cruelle. 

Le maître de la maison me dit en sou* 
riant : « avouez que voilà un dessert bien 



(p ) hc mal-honnéte homme est à coup sûr celui 
qu'on guiiUûe d'honnête homme d&m le grand monde* 
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mesquin. Vous ne voyes^ ni arbres^ ni châ* 
teâux y ni moulins à yent , ni figures en 
sucre (y). Cette extravagance prodigue ^ 
qui ne produisoit même aucune sorte de 
volupté , étoit jadis celle de grands enfans 
' .tombés en démence* Vos magistrats ^ qui 
dévoient donner du moins l'exemple de la 
frugalité et ne point autoriser par leur 
consentement nn lui^e insolent et 'petit ; 
Tos magistrats , dit - on , à la rentrée de 
chaque parlement , s*éxtasi(Ment en pèrea 
du peuple à voir sur une table des mar* 
inousetsde sucre : et jugez de l'émulation 
des autres états à l'emporter encore sur 
dés gens de robe ». — Vous n'y êtes pas ^ 
lui répondis- je , admirez notre savante 
industrie ; on a exécuté de mon temps , 

( ^ ) O France ! 6 ma patrie ! veux-tu coxuioltra 
qnelia est anjourd'lmi ta Téritable gloire » TaTanlage 
réel que tu as sur les autres natîoos? Ecoute : tin 
excelfes dans ton industrie pour les modes 5 elles sont 
adoptées aux extréniifcés du nord , dans toutes les 
cours â'Allem^gue y dans yiotérieur^ même du sérail ^ 
enfin dans les quatre parties du monde : tes cuîsi* 
nierS) tes conilieurs sont les premiers de l'univers 5 
et tes danseurs donnent le ton à toute r£urope« 
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sur une table large de dix pieds , un opéra 
avec toutes ses machines » décorations , 
acteurs , danseurs , orchestre f tout étoit 
de sucre ^ et les changemens se sont exé- 
cutés comme sur le théâtre du palais royal. 
Pendant ce temps tout un peuple assiégeoit 
la porte , pour avoir le rare bonheur de 
jeter un rapide coup^d'œil sur ce superbe 
dessert dont il payoit assurément tous les 
frais. Le peuple admiroit la magnificence 
des princes , et se croyoit très petit devant 
^eux.... Chacun se prit à rire. On se leva 
de table avec gaieté : on rendit grâces à 
Dieu , et personne n'eut de vapeurs ni 
d'indigestion. 
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CHAPITRE XLIV. 
Signaux. 

Xj'art des signaux ramplaçoit che2 ce 
peuple les postes , et épargnott bien des 
écritures \ il ëtoit d'une très-grande utilité 
dans les afifaires de province à province , 
et de souverain à souverain. 

On dit qu'Alexandre avec une trompette 
parlante se faisoit entendre de toute son 
armée à4a«fbis , et en étoit compris ) c'étoit 
là un beau porte- yoix ! 

Ce peuple ingénieux avoit renouyelé 
un pareil instrument , ef même en avoit 
imaginé un plus parfait encore , lequel 
portoit le son à une distance prodigieuse» 
C'étoit le bruit du canon qu'on avoit assu- 
jetti à une orgue volumineuse qui allmt 
frapper un écho lointain j et comme la 
progression du son a un rapport avec la 
progression de la lumière , rien n'empe- 
choit qu'on ne se pariât d'une ville à l'autre. 

Quand l'homme a frappé un coup auda- 
cieux dans 1U1 genre i il est naturel à Tes- 

» . » 

J 
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.prit humain de reculer les limites de là 
possibilité : la machine aérostatique étoit 
faite pour que le génie inventif se déployât 
en tout sens. 

Le progrès de la navigation étoit dû. au 
même génie simplificateur. La perfection 
de l'architecture navale avoit banni ces 
grosses masses flottakites (a) , pour y subs- 
tituer des vaisseaux plus légers. Le bois de 
construction étoit le cèdre et le cyprès des 
anciens. Les navigateurs de la Phénicie , 
avec leurs yaissea^izde cèdre, avoientfait 
plusieurs fois le tour du monde connu (A). 
Ce peuple , par la savante distribution de 
la mâture , avoit su tirer le plus jgrand parti 



(a) Un artiste, en lisant la bible, avoit imaginé ^ 
que pour £iire un navire indestructible | il fallait 
prendre pour modèle Varcié de Noéf on eséçata 
pieusement ce dess^ j et le bâtiment fit naufrage à la 
première sortie et sans miracle. 

(b) Les Pliéniciens avoient établi des coloniei à 
l'entrée de Focéan atlantiq^iie et au fond de la mer dea 
Indes. Us fir«nt le tour de PAfnque et doublèrent le 
Cap de Bonne - Espérance ^ qui fut ensuite oublié 
pendant deux mille ans. Us firent tous ces. prodiges 

• sans notre boussole* 



I 

du vent $ et Ton avoit écarté ces systémea 

exclusifs qui circonscrivent la théorie des 
vaisseaux. 

Les voyages de Cook {c) au pôle austral 
avoientiixé la figure du globe ^ et Ton avoit 
bientôt touché à la découverte du secret des 
longitudes. 

L'appareil formidable des vaisseaux de 
guerre à cent vingt pièces de canon , le 
faste des Bucentaures* avoit disparu. Cette 
mâture gigantesque , qui n'étoit point en 
proportion avec le corps de nos vaisseaux ^ 
avoit fait'place à des- principes mathéma«> 



( c ) L'infortuné Cook , dont les travaux ont aggrandi 
les limites de la terre , dans un combat obscnr përîf 

de la main d'un sauvage qui le poignarde par^derrière. 
U reste exhumé y et sa chair a été déTorée* Quelle 
triste destinée pour ce hardi aaVigateiir ^ qui fit trois 
£>is le tour du globe, qui passa les deux cercles po» 
lairesy et qui a trouvé que la croyance d'un conti- 
nent austral çt d'un passage praticable par le nord à 
la mer di| sud devoit être regardé comme une chi» 
mère ! ' ' ^ 

C'est M. Turgot qui a proposé le premier d'ex- 
cepter ie capitaine Cook des hostilités \ et cette pro» 
position a retenti- dans toute TEurope. 
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tiques dpnt il ëfcoit résulté rexamen rai* 

soiiné du mouvement des vaisseaux et de 
leur «illage. Au lieu de cette forêt d'arbres 
dont on les couronnoit , c'étoit un mobile 
nouveau qui les faisoit ciogler , parce qu'o&- 
avoit sû estimer avec précision l'action 
du vent sur les voiles. 

Ainsi f en étudiant la <:onstruction des 
trirèmes des anciens , de ces trirèmes qu'on 
faisoit passer par-dessus les isthmes, et 
^riieureuse combinaison de la force des 
voiles avec celles des rames étant retrou- 
vée » on maîtrisoit toujours la mer , soit 
dans les calmes , soit dans les tempêtes $ 
car il est des calmes perfides pendant les- 
quels un vaisseau ^ embrasé par le soleil , 
se décompose ; mais s'il peut voguer éga- 
lement par les rames et par les voiles , il 
n'y a plus de danger; on sauve le navire et 
l'équipage. 

Ajoutez que dans^les navigations péril- 
leuses , au travers des mers inconnues , si 
des courans portent un vaisseaii contre des 
poiiftes de rocher qui menacent de l'en- 
tr'puvrir p le travail de la part des rameurs 
le dégage incontinent , et il échappe aveo 



I 
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la légèreté d^une trirème duJPélopoiinèse.» 

A l'exemple des Phéniciens , ces navi- 
gateurs étoient maîtres du vent par leurs 
yoiles , et de la mer par leurs rames $ ils 
avoient yarié les formes de leurs navires 
selon leur déstination t enfin la marine de- 
ce peuple étoit infiniment supérieure à la 
nôtre; car nous.aTions trop méprisé les 
anciens , faute d'avoir su étudier leur ar- * 
chitecture navale. 

Le navire de course étoit le vaisseau par 
excellence ^ le génie des artistes sembloit 
s'Stre déployé à augmenter sa légèreté; ces 
bâtimens , grâce à leurs carènes plates » se 
transportoient avec des rouleaux par-dessus 
des isthmes. Far ce moyen, des pilotes 
adroits passoient des régions voisines du 
pdle à la zone torride. 

Combiende fois nos che£» d'escadre n'ont- 
ils pas regretté de n'avoir pas à leurs ordres 
un genre de vaisseaux si légers , qu'ils pas-( 
sassent devant' une flotte ennemie, sans 
qu'elle pût les atteindre ; mais qos cons** 
tmctenrsn'avoient point lu les anciens, et 
attachés à la routine (mère féconde des 

• 

erreurs) y ils avoient rejeté ces innova* 
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tions henrenses qui donnent à Part tout 

son développement { d ). 

{d) Tout ce ({ui rapproche les nations, doit tourner 
aa profit du genre liumai^* La nayigation ne fait 
connottre que les peuples riveiatns} le manque de 
grandes routes dans plusieurs c on tré e s du globe em- 
pèdie la communication nécessaire. Voici que Thomme 
s'est ouvert une route à trams un élément imprati- 
^ble jasqu^à nos Jours* Un navire ailé nous portera 
dans les airs. Bientôt les nations ne seront pas plus 
séparées par les déserts et par les montagnes ^ qu'elles 
ne le sont y depuis reapédition des Argonautes ^ pat 
les fleuves et par les mers. 
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CHAPITRE X L V. 
Christifiaisme» 

L'bsprxt du christiaiaismè ordonne , 

je crois, de regarder comme frères tous 
les hommes f sous quelques gouvernemens 
qu'ils vivent I et quelque culte qu'ils pro* 
» fessent. 

Les chrétiens de toutes les communions 

avoîent quitté les bannières de Pierre, de 
Luther et de Calvin , pour se réunir sous 
l'étendard de Christ'^ ils n'avoient plus 
désormais qu'un symbole , qu'un culte et 
qu'une église. Un digne chef de l'église 
romaine avoit opéré le rapprochement dé* 
siré de toutes les sectes chrétiennes. Eh ! 
quel spectacle que celui de toutes les na- 
tions î adressant dans la même langue les 
mêmes hymnes à l'Etre supréaie 



{a) L^e&prit humain demande à être guéri insensi ' 
blement de ses erreurs \ mais c'est Popiuion (^ui doit 
, combattre l'opinion* 

Quelles sont les idées qu'il faut sur-tout ménager 

et c[ui demaudcut un génie circonspect? ce sont les * 

CHAPITRE 
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C H A P I T E E. X L V I. 

Thiacraûe. 

» • • ' • 

T o u s les gouvernemens religieux a voient 

disparu de dessus, la terre çomme les gou- 

• ' .... . ... 

• • . ^ . • r7> 

idées religieuses. H n*y a rieik de plus précieux ' à 
riiomme que sa religion j il regarde le droit de la 
professer comme le premier de tous* Sa croyance 
dai lui est ckère est un I^ien qui Itti appartient. Il 
•&t quelquefois plus cruel de le troubler dans cette 
propriété , que de lui ravir son propr.e héritage. Ou Ta 
vu immoler ses propriétés les plus nécessaires pour la 
maintien dé sa religion. * ' 
' H fiiut donc rcspeckerïà religion dfe chaque homme y 
dès quV'lle n^est.ni turbulente | ni persécutrice. On 
peut la placer au raj^^ des autres biens; ainsi 1^ 
irldicnle que Von veut ri^pààdre! sur des rits et des 
cérémonies, auxquels un grand nombre dliommes 
se complaît I .est une injure faite à leurs personnes ^ 
et les proclaniateurt de la liberté doivent regarder 
comme un attçnt^it tout ce qui gène la liberté Ixu-* 
maine. " 

Là religion s^épufera d'elle-même par le progrèa 
de la pbiiosophie | et l'on Toit^en effet la supen* 
titton sVloigner de jour en jour* ^ l'on voutoit frap- 
per celle-ci d^une manière trop violente | on risque- 

Tomell. Q 
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vernemens despotiques j et là-dessus, ua 
vieillard m'entretint en ces termes : > 

toit de blesser du même trait la morale qui la tient 

étroitement embrassée. 1\ faut attendre qu'elle se sé- 
pare, et c'est ici <|uUl faut trembler j car en tou* 
lant guérir , on peut tuer ; et qui ne sera paa cir- 
conspect j lorsqu'il Vagit d*6ter â Thomme la por-* 
tion la plus précieuse de sou existence? 

L'iiomme s'attache avec fureur, fait de reli- 
gion I à ce quW lui interdit $ la persécution fait 
les martyrs, les martyrs engendrent les sectes, et 
Toilà l'imagination, des hommes exaltée pour des 
siècles* ( 

La guerre cS^ila s*embrase plus pour des opinions 
chimériques , que pour repousser le Joug des impôts. 
Elle défend mieux les droits de la superstitioji que les 
droits de rkomme. La superstition lui pigrolt plus 
chère que tout le reste $ mais rimpératrice de Russie 
a dit un mot admirable ; // n*y a plus de secte dans 
un Etat , dès que l'œil du souverain cesse de l'a» 
percepoifm 

' Voilà ce que ne savoit pas la partie qm gouTer- 

noit, lors de la révocation de l'édit de Nantes. On 
aToit oublié tous Içs principes de la raison et de 
reafcpérienoe; on ne.deTr<>it pas même se Tiiiiter dWoir 
de la piété. La religion se fèlicitoit d'un triomphe 
imaginaire , et le royaume étoit ruiné. Les maux 
qui ont suivi ce fatal édit , sont incalculables. 
L'homme d'Etat sait aujourd'hui que la Traie piété f 
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Le thëôârate domine Thomme entier ; 
il veut soumettre tous ses sujets à ses opi- 
nions $ il croit aVoir une âàgetôe et ttne 
vertu particulière. 

Les sendmens religieux ime fois établis 
au milieu d'un peuple , ont une force su- 
périeure à celle de tous les autres sénd- 
mens publics. Les peuples féroces , abrutiô 
et aj^ervis ^^sont ordinairement les plus 
fanatiques. 

lie despotisme religieux s'est établi che^ 
lesTartares , les Péru'viehVét les Japonais. 
Cela se fit dans le temps où ces pedpleà 
étoient le plus soumis au joug de Tigno* 
rance. Plusieurs princes ont voulu réunir 
l'empire et le sacerdoce dans la même per« 
sonne. Le diadème uni à la tliiareV donne 



tendre et compatissante , ne renonce point à son touî- 
chant caractère , pour se repaître des cris du déses» 
poir ou de» pUioilM d*iia'é- sonscl^ttOi ^u* Ton. tU^ 
lentè- EUe rirapectt trop- Ul religion pour Tewtoiirer 
de bourreaux , pour imprimer ù im culte fondé sur 
la persuasion I les horribles profanations de la ^rce 
et la fareur. La reUgion perd de son empreinte 
sacrée , dès c[u*eUe adopte les •passions tiMâmlentes et 
Texatoires. 



au souverain la puissance la plus étendue; 

De là rintoléranœ universelle. Voyez 
le zèle des Arabes,, échauffé par celui de 
Mahomet. Rieii de pins terrible que la« 
réunion des deux puissances dans la môme 
perspoae. Cjest pourquoi on yoit tant 
d'exemples de fureurs et d'atrocités dans 
l'histoire de ces dfespotes spirituels* 

Le culte des Lamas est fonAé sur ri5rno? 
rance des Tartares. Quand on a pu persua« 
der à un peuple de croire un homme im- 
mortel , le souverain s'élève jusqu'au grade 
de divinité vivante. Le prêtre irrité et le 
despote orgueilleux se confondent dans la 
,Bi6me personne. Comme les hérétiques 
sont toujpurs traités alors sur le pied de 
rebelles ^ il& ^e .b^f tent en désespérés. . 

Le gouvernement ecclésiastique avoit 
pris pour modèle la forme de T^nipire 
B-omatn ; lek idé^ religieuses ont Tappa- 
xence la plus imposante f un édifice reli- 
gieux ne s'écroule que par sa grandeur * 
énorme. 

La monarchie religieuse est la plus dan* 
gereuse de toutes^ mais elle est ordinaire- 
' ment trouUée* Les hommes passept d'upo 
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obéissance ayeagle* à une. désobéissance 

semblable. ^ • • - ^ ' ' • 

Tous les siècles et tons les peuples ne 

sont pas également susceptibles du gouver- 
nement religieux* L'ordre des Jésuites 
àyant voulu copier la cohduitè des Papes , 
donna à leur général un office qui ressem* 
bloit assez à celui des préfets du prétoire 
dans le bas empire. 

La police religieuse que cet ordre àétablie 
dans le Paragnai, n'est qu'un échantillon 
de ce que la Société ayoit dessein d'in- 
tsoduire par-tout. L'entreprise n'ayant pas 
réussi en Europe et à la Chine , elle eut 
seulement du Succès en Amérique ; ainsi 
les Jésuites voulurent joindre l'autorité 
temporelle à la spirituelle. La multitude 
et la variété de leurs voies détournées , 
firent souvent qu'Us s'égarèrent dans ie 
labyrinthe de leur politique , et Ton coupa 
le £1 de leurs intrigues avant qu'ils pussent 
les conduire à leur fin. 

Point de despotisme plus outré que le 
despotisme religieux ; Tintolérance gâte la 
législation. Écoutez le despote religieux'; 
dès qu^on s'éloigne de ses opinicyis , on 

Q3 



commet à son sens un acte d'impiété et 
de sacrilège. On est rebelle dès <ju*on n'est 
plus croyant. 

... Le grand ressort du gouvernement reli-> 
gieux est d'éloigner touthomme qui pense » 
de ilétrir et d^ rendre suspect tout ce qui 
respire î'esprit dô recherche. G^est donc 
ji'union la plus terrible que celle du pou- 
voir ecclésiastique et duponvoir militaire ; 
il ne reste parmi nous aucune trace de cet 
empire , le. plus absolu dont un mortel 
puisse être revêtu : l'histoire de Philippe II» 
toujours présente à notre esprit , sera notre 
sauve-garde perpétuelle («)• 



(a) 'Voye&la.pîèce intitulée : Porlrait dt Pèi* 
Uppe second j 1785. 
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CHAPITRE XLVII. 

« 

Science des Langues. 

(^o 'a VEZ- vo us fait, dis -je à moxi 
voisin y 4e Thebrett » du syriaque , du grec , 
du chaldéen ? — Nous ne perdons pas no- 
tre temps 9 reprit*il| à Tétude de ces lan* 
gues mortes 9 et qui a*ont rien de commun 
avec nos usages, . - 

La science des langues étend tr^s-pea 
le' cçrcle des connoissances humaines. On 
consomme la plus grande partie de sa riô 
à surcharger la tête de mots , sans augmen- 
ter, que de très-peu» le nombre de sea 
idées. Ne vaut- il pas mieux avoir sept 
pensées k une seule langue , qu'une seulo 
pensée en sept langues ? 

^ L'acquisition des langues absorbe le 
temps , et use la facnlté de penser. Sou- 
venez-vous de vos érudits ! ils sa voient le 
latin, le grec et Thébreu , et ils ne raison- 
noient pas ! * 

On 'a désiré long-temps que le monde 

savi^t s'en tînt à une seule langue pour \a 

Q 4 
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communication et le progrès des connols* 
fiances humaines ; mab cela étoit vraiment 
impossible , vu la rivalité des nations* 
L^orgueil de chaque peuple , fondé sur une 
égalité de droits, auroit voulu donner la 
préférence à son idiome (a). Auroit-on* 
choisi une langue morte ? Mais une telle 
langue est fixe et invariable , et n'auroit 
)>oînt eu assez de tnots pour rendre toutes 
les idées des arts nouveaux. 

Chaque sçience "parmi nous a sa langue 
propre et particulière. Ainsi les médecins 
de l'Europe , de votre temps , avoient itiain* 
tenu constamment Tusage d'écrire en latin, 
\ 

( 

. ( a ) Le projet dTime lai|gae UDÎTerselle ^ cominuiia 
à tous les peuples , seroit bien détinble. Imprimer 
à cliacpie idée son caractère propre et incommuiii^ ^ 
cable I feroit dispan^tre toute inipropciété. 
- MaU lpr8l)u*oii examine la £>ule 'dHd^ea et de 
Tvnanced , on en aperçoit Pimpossibilîté; on pour- 
roit fi^enlendre sur quelques objets } mais les exprès- 
^îons du cœur et les ternes paseiqonéi man^uertfieiit 
* à cette langue y elle eeroit sèobe^ uniforme et dé« 
sagréable. Il faut une assocîatfen d^idées pour en* 
fanter une pensée quelconque. Le langage de la vie 
téntmvnè noua îhstrmt plus qu'un langage technique. 
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ce qui faisoit qu'ils écriyoient en géoëral 
en très- bon latin. 

' L'ailémand est aujourd'hui la langue des 
chimistes et naturalistes ; Tanglais » la lan* 
gue des poët^ et des historiens ; rîtalien, 
la langue des opéras ; l'espagnol , celle des 
hymnes et des odes ; le français, la langue 
ct#nelle des romans, et celle delapolitique. 

Chaque science ayant sa langue , t:elni 
qui la parle {6) est nécessairement doué 
d*une plénitude d'expression » et si la lan- 
gue adoptéé n'avoit pas assez de mots , rien 
ne nous empêcheroit d'en composer co^« 
fermëmènt à son caractère et à sa termi* 
.naison. Trop de timidité là- dessus avoit 
rendu la vôtre lâche et diffuse. 

{b ) Pourquoi les £n&meS| ainsi que les hommes ^ 

consacrés à parler en public , 'manient-ils la parole 
avec plus de facilité et de grâces que les autres? 
Cm n'est pas quHis connt^ssent mieux la propriété 
ibs mots et là {«stesse'dea eatjNlessîoiis j mais c'est 
que Torgane a été plié et assoupli psr une longue ha- 
bitude. ^Si les femmes parlent mieux que les hommes^ 
sans avoir une grande connoissanœ de la langue ^ 
sans aToir le talent propre à l'arrangement des pen* 
sées , c'est encore que les mots servent mal les esprits 
profonds ou niéditaii&. ^ 



ai5o 2.* A N DEUX MXLIS 

Il n'y. avoiti 4irez-vou8» qu'âne seule 

langue de commerce , connue sur toute la 
méditerranéen mais puisqu'il a été impos- 
sible de faire entrer en communicatioa 
d'idée 9 le Turc ^ le Ri^se ^^talien , l'Al- 
lemand et nous , nous avons attribué du 
moius telle langue à telle science* . 

Puis le théâtre de chaque peuple , 
en conviendrez , a besoin d'une langue qui 
fasse perpétuellement allusion aux mœurs ^ 
aux arts mécaniques et libéraux du pays. 
On sent que toute langue étrangère man«- 
qneroit souvent de mots très-difliciles à 
suppléer. Une langue étrangère sera tou- 
jours insuffisante , parce qu'dlene rendra 
pas les mêmes mœurs , le n^eme luxe p lea 
mêmes nuances des ridicules. 

Four exceller dans une langue , il faut la 
•traTailler toute sa vie : ainsi ne yaut-il pas 
mieux étudier avec soin sa langue natale^ 
on sa langue scientifique ^ tn creuser toutes 
les expressions, et Tenrieliir d'une foule 
de beautés neuves p que de s^attacher à dea 
langues étrangères , qu'on ne possède ja« 
mais qu'imparfaitement î 
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CHAPITRE XLVIII. 
La grande Loi. 

J'BNTEjfDis crier et publier au son de 

plusieurs irjstruinens, un édit national ; il 
étoit intitulé ; Lavande Loi* Au bout de 
cent années toute loi civile de police étoit 
abolie. ^ 

Quoique rito ne soit plus captieux que 
le préamJmlê d'uu édit , celui-ci me parut 
droit et sincère ; et tel éuût l'esprit qui 
l'avoic dicté» Je n'eu ai retenu que les idé£S 
et non les mots % essayons -de les rendre. 

Ce qui a lait le bien-être de telle géné- 
ration j est devenu une source de calamités 
pour la cinquième. 

Tous les établissemens, et les plus sages 
dans l'origine , s*usent par le choc des 
aièclea. Le rûlederéforiuateur es^pénible^ 
mais c^est par exceUmoe le râle de rhomme 
d'État. 

I^^hommè d'État qui n'aurbit en téte que 
les maximes d'un gouvernecpent ancien ^ 
feroit y avec beaucoup de vertus y des faiitea 

énormes cix politique. 
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- Toutes les lois dans leur origine ont été 

faites nécessairement pour le bonheur Aes 

Hommes ; et le législateur/ sans doute, eut 

dans le temps de pressans motifs pour les 

publier. Il faut donc distinguer celles qtâ 

peuvent convenir aujourd'hui au repos de 

la société j d'avec celles qui ne pourroient 

^ue la troubler. 

Les lois que le temps a rongées / pour 

ainsi dire (^), et que la vengeance vou- 

droitréveiller quelquefois, poVtent le sceau 

d'une espèce de réprobation 3 car le temps 

» > • ■ ■ 

( a ) Le droit romain | ce droit étratiger f . inlrodait 
pimii nous , et qui ne nous convenoit pas y ne de- 

vroit être regardé que comme un livre y dans lequel 
on pouvoit puiser des connoissances pour raduiinis* 
tration de la justiœ. L^insufiiaance âfi nos iégislateurs 
a adopté ce- code étranger, sans examen j sans res* 
friction : aujourd'hui encore , privés de lois , les 
jurisconsultes ont un langage , un raisonnement à 
part) et personne ne pjeut^us.expliqueri ni défendre 
•es droits y en se servant des lumières et de la raison 
nue Dieu a libéralement accordées à tous les hommes* 
Un petit nombre de lois | claireS| précises ^ suffi- 
Mt pour remédier au désordre } mais il y a des lois 
qui ne semblent faites que pour montrer Pesprit asttt* 
€i€iix du législateur. r 
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estanssi un souverain législateur qui abroge 

ce qui est contraire aux intérêts de riiuma- 
xiiré« Si l'on youloit ressusciter certaines 
lois antiques , il n'y auroît pas un sçul 
homme qui iût à l'abri des poursuites* 

Il a!y a que ce qui est vraiment grand 
et utile qui .surnage : le reste est emporté 
par le torrent des siècles , comme des frag* 
mens légers faits pour disparoltre dans 
Pablme du néant. 

Il est donc des lois qui nous sont deve* 
nues étrangère^ ^ et qui le deviennent cha- 
que jour , soit par leur rigueur excessive » 
aoit parce qu'elles ne sont plus convenables 
aux mœurs actuelles , soit parce qu'elles 
ont été remplacées par d'autres plus avanf> 
nageuses. 

Oui, on tueroit une grande partie de^ 
. citoyens , si Ton réveilloit tout - à - coup 
des lois de sai^g , des lois bizarres qui 
.dorment ou. dans ^ Voubli , ou dans lé 

jnépris. ' ' * ' ' 

Une loi a été publiée dans des tempft 
difficiles ; ces temps ne sont plus; on n'a 
point songé à l'anéantir. C'est la loi ^ dira* 
t-onf Cela ne suffît pas , répondra une rai- 



« 
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«on philosophique j il faut qu'elle soit juste 
cette loi ; il faut qu'elle soit nécessaire ^ il 
faut sW'tout qu'elle soit Tirante , c^est* 
à-dire , gravée dans la mémoire des cl* 
toyens ( é ). La faire sortir toute armée de 

( ^ ) Le mépri» des lichefises faisoit d'un Spartiate 
un homme estraordinaire ; le ooutraîre lait d*im 

Anglais lin homme entreprenant et intrépide. Uun 
n'étoit point sujet à la corruption } Tautre vit intacte 
au milieu d^eile* Tous deux également attachés et à 
Pezcèa et à la gloire de la patrie , ils semblent vivre 
d^aliraens contraires et néanmoins profitables , tant 
l'homme se modifie selon les lieux ^ les temps , les 
ciiooastanoat $ tant' la v«rta ae aani^ta âous'pltu 
jd'^fitte formé* 

Le désintéressement qui ëlèrc Tame , n'est point 
une abnégation de soi-même , mais un saiviiice porté 
aa dépôt oommun pour Pintérét de tous ^ et qu'af- 
fermit Pintérét particulier. 

Lacédémone et Londres ont été florissantes par 
^es pfiacîptt opposés» Ce sont deux républiquéa 
dignes de œ nom : laaÛL qvo dlioit I^^cturgue » s*U 
Vôyoit la liberté assise sur des monceaux d'or ; il 
diroit I ei/e tombera ; mais Lacédémone austère | 
.pauvre y belliqueuse, est tombée , et d'une chùte cent 
Ibis plus rapide que ne la fut son élévation. 

Prodige non moins étonnant , ce Crorawel que Von 
a craint jusqu'ici de quaU£er | qui a tenu notre juge- 
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sa'TÎgueur y de l*enceinte ténébreuse où elle 

se cachoit , ne seroit-ce pas en faire un piège 
mortel^ au lieu d'un phare luioineux? 

Quelle seroit donc cette autorité incroya- 
ble qui commanderoit du milieu d'un siècle 
bârlKfte par Torgane d*nn homme décédé » 
et le plus souvent borné, qui commande- 
roit f dis- je , à un siècle tout étincelant de 
lumière , et qui voudroit ployer son esprit 
malgré rexpérlence, endurcir son cœur 
malgré le seiiliment , et le forcer malgré la 
Térité. 

Aussi Montesquieu , dans la partie la plus 
précieuse de V Esprit des Lois p a montré 
le vide et l'inutilité de certaines lois , par 
amoiir mâme de la justice ; et tel est le 
point de me vraiment utile de son ou- 
vrage. Il a écarté d'une main courageuse 
les frêles accessoires qui aTilifiaQientlama* 
jesté du temple » où la justice éternelle 

rend ses oracles. 

*. • .... 

nient indécis , se reftcfît despote pour mieux anéantir 
le despotisme. On le vit enchaîner sa patrie avec 
l'idée profonde et v%$te de Télever 'malgré elle , e\ 
presque ton insçu, à la gloire et aul>op]ieur'de la 

liberté. Quel nom mérite Cromwel ? 
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Ces lois antiques , et qu'il faut sMet 
.chercher dans les ténèbres et la poussière 
des livres , ont été quelquefois réclamées 
par le fanatisme et la tyrannie ^ par la 
haine , toujours active , ou par cette fanr 
taisie capricieuse , qui s'epgoue de Vantî^ 
quité, et qui voudroit rétablir les prin- 
cipes, décédés d'une opinion éteinte ; mais 
Ton^ reconnoîtra leur physionômie e£* 
£rayante et morte , à la manière dont elle^ 
pèseront sur l'humanité , au dé Jkin qu'elles 
inspireront. Oà les mœurs sont douces ^ 
les lois multipliées sont dangereuses. 

C'est àrhouime en place qMll appartient 
d'abattre ces monumens honteux qui 8ub<« 
sîstent encore , parce que le mépris leur a 
'sauvé rhoneur d'être renversés^X'homme 
en place pourra sè livrer sans crainte ) 

ê ' • • » • . 

(c) Vn Ugislatenr profond , sage , attentif à ré- 
parer les maux de sa nation ; il n*y point de nom 
au-dessus de celui-là } il n^y a point de gloire com- 
parable à cette gloire. C'est alors que IVipotliéosa 

convient à un mortel 5 et quand la foiblesse humaine 
lui prodigue le tit^e de Qieu tiitélairei la reconnois- 
sauce justifie ce titre. 
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à des idées plus raisonnables et plus douces, 
et écouter en oe poUit ïesprU iùf sièicle^ * 
qui n'est' au fô^idi q4a 1^ Yoix réunie d^ 

coixteinporain$r'*v:' :j : • , • 

. N'étoi^ce pas dans les 'siècles antiques 
}ftn véritable malheur , que ce déborde^ 
ment çonfiis de loia -prohibitiyeB. Toutes 
défendoienty aucune ne pennettoit, n'en- 
coiir^jgeoit ; n'exhôrtûit. Toujours des me- 
naces , toujours des entraves, jamais une 
douce invitation 

^ , , ^ , 

{ d) Chaqqe ahus exige une attaque .différente .4 
t^tôt .il; &^t porter la haclie , séparer t\îpleminètit 
et détruire d'un aeul coup l'arbre empoisonné jusquea 
dans ses racines ; tantôt il faut se contenter de ré- 
pandre les ge^oye^ et cofifibr au. temps le soin d^ 
'•lee>£iAie «éelon^ « 1 • > .*,.'* 

SouYe»ona*nou8 toujoun du mot de Selon : J'ai 
^onné aux Athéniens , non les meilleures lois | maie 
les meilleures lois possibles pour les Àtbéniens. 

Ainsi , ïa législation dépend: visiblement des cir- 
constances ; eHe dok^tre mobile- dans tout État qui 
n^est pas absolument isolé. Une opinion nouvelle ^ 
et qui deTient générale \ une découverte justifie ces 
chawgemens s il faut réhabiliter des institutions an- 
ciennes ; les passions riolentes , ardentes , impé- 
tueuses doivent recevoir un frein \ u^ projet qtd ne 

Tome II. R 
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Toutes les lois civiles furent donc abro- 
" gées le même jour , et le nouyeau- code ^ 
changé d'après la volonté générale , reprit 
ta rigueur pour cent années seulement. 

, ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Teçoit pas ttile proiApte .e^cécutioii i s'Iiae et dépérit i 
Je» inconvéoleiit 'rônpUotnt le* aTantagesi 

Tel projet doit éclater comme un coup de foudre $ 
est pressenti « la ibule des méchans iotëresséa 
aux abus | 90 «errent | se réunissent | fomoeiit des 
complots inTiftcibiee. Quoi ! la Tcrtu n^aura'* t • elle 
jamais l'audace qui caractérise le vice ? d'où vient 
qu'elle manque de courage ? il en faut pour uhe 
révolutioo. Dès <(ne les idées sont deiceafiues dàna 
les téCes y pourquoi «tarde-t-dn à frapper le coup tê» 
«générateur ? Si par des ménagemens timides y ou 
-plut6t^coupables y on laisse au mal qu\>n aperçoit Je ^ 
«temps de s'eiûraciner | tout est perdu l 'dès' que l*époqqe 
fixée pour le renouvellement e&t pa^^sée ^ le ^flaiAbeaii 
' •àtlumé pi\lit, s'éteint, et le dernier terme du malheui: 
''est de croire à l'impossibilité du bien. , ' 
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' iâS Professeur d'Histoire tuUureUei^' ■ 

'£Co-trTAi un professeur qui dé^elop- 
]K>i(. uae thè$e sur la géaéraUoa* .Curîcuz 
de-oonnoître les id^e^^qiie ce peuple peti«» 
voit Jtypk ^ijir un. mystère q^yi 4i:oa{}Q.et 
confoacb toutes npe r^fleiîims ^ .'jeiprétai 
uae cMrf3ille extrêrn^pftat attentiez?» JU^jiri;^ 

Aa4i^eurs ( car il n*y a volt point là d^, 
liefBl^siBQûmpr^MiisUjltdie^ nysii- 
tères esv dégagé d'une partie de ses voiles, 
Cgs^^inai I Wfami q«i y le prêter ^ aous a 
instruits ; que son nom se * place himof^ 
4aiis vptce méoioircl ( et il montra xes* 
pectaensenîientde la mein«le buSte.ide Spal^ 
jUn^^ani. ) Il vous a dit comment voi^s ^iigé> 
liea;, ii Ta vcms direini|o«rd'lim cfwnroegt 
.TPM êites venus au monde. i 

.OywdesAerveillsft ; qui qm vonssef eav 
.Vow$ allez être étonnéâ. . î : 

7ail3.U^ «lysièioes sjitécédena ^tOiXlsà^A^ 
. ou plutôt réduits en poudre. Spallanzani a 
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liste n'a été plus attentif , plus patj^nt , 
plus vrai. lia immole Tamour- propre pour 
redire atec simplicité ce que son, esprit 
sagace avoit découvert à la suite des ob- 
servations Iqs pltt8 suiliei et les mieù tiéesV 
Le mystère de la génération sembloit 
Stre^ors de la p<»tée de l'homme $ parcer 
qnel'hômiM.rexàminoit , tantôt àyéc eopf 
imagùiatiou erronée , tantôt ayeo^des orf* 
ganes lîttpairfaits* Car qid n'a pas-forgé tm 
système sur la cause de son origine? quin'a 
.pasifté émerveillé 4o siei naissanee P-Le-'^a^ 
yant y Tignorant , ont également médité , 
et les hypotkèse8:n.^ont rien coAté jadis $ ni 
;aux Bi]£bn> ni àuTL .révéDenda'pèréd oà« 
Ipncins. ' < ^ - • 

. fielaû^ «mdantUM Y8t8orlS'de*CKmitttf^ 
gination, faisait un rêve poétique dans le 
&d4e repas du cabinet.- L'antre Voialoit 
XHnnmuniqner avec les profondetnrs de là 
nature p l'œil armé d'un microscope. Mais 
qu'eat^ce* «qné^l^crîl quand il s^arriête à des 
surfaces , quand il prend les^ premier^ 
.objctà- qu'il aperçoit pour ie iierme des 
.choses existantes? 



# 
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' Si des Terres d'optique changexLt la 
forme et la grandeur des objets , qui me 
dira au juste ce qu'est i*œil de rhomme f 
L'hotnme ayoit décidé témérairement qu'il 
n'y a ri^ d'existant là où. il n'y a .J?iea de 
visible. 

Cette profondeur incalculable qui est 
«u-dessns de sa tète»* èt qu'il admet «ms 
peine , il la nie dans ce qui est au-dessous 
de lui# La divisibilité de lamatièreref&aie 
beattoonp plus que'Fimmeiittté del'espaoè< 
Son imagination embrasse la multitude de^ 
€orps ùél^fieà dans un: vide presque sans 
bornes i mais elle répugne à saisir l'infi-» 
mnieiit- petit , à descendre dans ceS autrç 
abime^ non. moins profond. Au ISen .d'ac« 
/ cuserrimpuissance de son oi^ane^l'ltommc 
a toujours m&enx aimé immoler squ i&telii» 
gence aux étroites limites de la vue* 
. V Sdu inteUi^nce avoit &it néai^Boiiis 
grand pas. Charles Bonnet, en méditant 
aveo toutes Jes forces .de sa pensée iumi'* 
neuse , avoit créé lè systAme de la préexis- 
tence des germas i parce que la. raison le 
vouloit f l'ordonnoit ainsi;* mais ce^n'étoit 
là tçutefpis qu'une .hypothèse environnée 
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ibs timbres les pins épaiaaës, lorsque Spal« 
lanzani parut , et perça les téiièl>res d'un 
rayon de pure clarté. • ,* • ' - 

. Ce physicien, «plein de sagacité y de pa* 
tience et d^audace , a tourné » a touché son 
sujel sons toutes les faces possibles. Unons 
a £ait voir que tout fœtus | soit animal , soit 
ipëgétal.9.étoit un être oz^^isë , vraiment 
organisé / mais en miniature , qu'il exis- 
toit dans son ensemble avant sa naissance , 
c'est-à-dire avant ecm pins grand 'djévelop- 
pement; qu'il iL'étoit alors qu'invisible et 
caché à nos regards f ce qui v l'empâ- 
choit pas d'exister dans son inconcevable 
petitesse. Car enfin qu'est-ce. que notre 
sstl? ' JiD te répète , un organe borné auqudl 
la natofé a appliqué un verre particulier f 
uil' verve ilhisoira*, un verre de sa compo^ 
sition. C'est donc à l'intelligence de la tete 
Intomine qu'il étoit réservé d'aller- Uen 
au-delà de ce que notre œil grossier pou- 
voit apercevoir ^ et Uallcr et Charlès Bpnnet 
avctenft' déjà miné par lénrs raiM&nennens . 
le trop fameux système des molécnies or- 
g^iitpMB; * • . 
r/^Xifintelligence seiiic auroit dùnous faire. 



comprendre qp^uw tout unique f et, nëan* 

moins si compliqué dans le prodigieux 
rapport de ses parties , un. être qui CQio- 
iminiqoe avec tous les pointa fki globo 
et des globes célestes , ne pouvait pas êtris 
le. prodroit de deax fonces séparées, ne 
pou voit pas dépendre d'unç injection s^ 
multanée ; qu'une machine enfin si pac* 
faite n'étoit pas l'ouvrage d'un double mé« 
ca^isme. r 

' Le métaphysicien avott dans son 
entendement que le fœtus préexistoit , et 

«qne Tunton fortuite de l'homme et de la 
femme ne déierminoit pas la création , 

t.maisr bien le développement d'nn to^tli«r« 
moniqne. La pensée méditative s'étoil dit 
à elle-même , comment r homme avec son 

. cosnry ses itères , ses veines , ses viseére^^ 
SCS mastçle^ , ses nerfs , ses os , ses sens , 
comment ime machine si admirable ( dans 
cette multitude de parties, dont aucune 

.ne pour^t être esssentieUement dépla^ 
eée ) seroit-elle le produit ou le jet de deux 

•mouvemens aveugles? Le père et la mçre 

«de Nev?ton ontrilâ créé yécicablement cet 
(être si imporl^ ^ qi4 .(i^ypit lier une 
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'«964 &'A2r nBUX ici 1.1. 

-tnagnifique- séfie de rapports avec tons 

les autres êtres de l'univers , et qui devoit 
iaire lire sur tous les points de la création 
le nom snbliiâe fie rÉtemel, qui s'y trouve 
empreint? 

' Spailanzani a tu» le premier, ce que lè 

métaphysicien avoit conçu 5 il a vu le fœtus 
-préexistant ^ il Ta vu dans le sein des fe* 
melles avant leur fécondation. L'homme 
qui se retranchoit dans le pyrronisme ^ ou 
dans la niëgatiôn , est forcé de suirre lés 
faits amenés au grand jour ^ les faits in- 
contestables f qui tous 'attestent que les 
fœ? us des corps organisés préexistent dans 
•la fécondation.» et* préexistent dans les 
femelles. ' • *' ' . • * 

Ainsi nous existons depuis des milliers 
d'otin^s. Nous dormions tous dans les 
flancs de la première femme; nous dor- 
mions invisiblés dans notre obkcur <ber* 
ceaû. L'Être des êtres et leur législateur 
a créé » pat un teul acte de sa Tol^nté^^ 
toutes ies générations des êtres organisés 
pendant la d^rée de la planète où ils doi« 
■vent halnter^ Des générations aujourd'hui 
"vivantesi c'e^t^à-dijre ^ déveioppées sur le 
* 
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théâtre du inonde , étoîeitt préss^s'danfe 
ce que- gaous^ appelons juie ^ petitesse iiifi^ 
nie i Y^cm qo» notts^ ^»iip îie ce que nous 
ne voyons pas , pour^lç néant ; et âl y a 
xependantlpltisieiirt mondes: servésoetuEém 
fermés dans le monde , que îiotre œil etn* 
brasse. Ainsi l'a youhi rjétèrner aichiii* 

Si Ticnagination est acqal:|lée de ce sys* 
tême/la raison se fortifie en le méditant^ 
la rfi^isQU l'adopte. Rien n'a coûté auToul- 
pnîssantqni a façonné les 'gecanes dans letor 
petitesse: incroyable , avec la même main 
qui a lancé àans le TÎde les planètes et les 
soleils. Un étrè fini ne peut pas être la 
cause de sa propre existence 5 il a plu à 
la Proyidenoc^ ëterneUe dk>rgani8er tont-^ 
coup toute la; suite des êtres. Chaque in- 
dividtt a .tous ses memfaiea > tous ses or* 
ganes , tous ses traits avant qu'il arrive 
à la lumière; il a encore la £s^çulté ;de 
6*asmBiiler parla nourritum^ lèis élémens 
qu'il aura élaborés , et de croître par cette 
assimilationv ' : . 

• Nous admettions qu'un enfant qui a un 
. pied et dam - de haut , deTiendra on étsfie 



; ■ - 

{&rt\i long Hx pieds , portant; la: lânce 
au poing et; frappant autour de lui a\cec 
w fer tmassif $r;at n0o»,iie>;rfiidbiia pas 
qne cet être d'un pied et demi , sortant des 
«Intotes. aicofxiiii^^ delamiàatiire^ 
ait eu lâ petite existence qui étonne notre 
Ibible i^aginationrl : * - * ; « 

' Elle nous trompe , parce- que notre œfl 
nous trompe V parce qu'il nous fait voir 
rànéàwtwwemaat -itor lés bcnrda -de ia jpeti- . 
tesse. Faut - il rejeter une vérité , parce 
que itotte Moagjinadion. se hnam. cèotre* m 
phénomène nouveau ? N*a-t on pas Vu 
dans Toignon d'hyacinte ^ la.fleiur.qiii de* 
înort orner nm^ jardins danÉ qdatre ans ? 
X»a petiie graine de l'ormeau ne renfin'me» 
i^le pas Éutoessasmnent^ dans -sa cotiné 
étroite > cet arbre immense , qui végétera 
r pendant des aîèdes? Son boiSf..'SOin: liber^ 
son écorce, ises racines 9 ses branches , ses 
Veuilles , ses fleurs , ses graines y $es vais- 
aeatix se trouyent oomprimës dans la gelée 
végétale î La ténuité de la lumière , du 
aon ^ des particules honorantes v la philoso-^ 
phie corpusculaire , enfin , ne nous aver- 
liLdonc pas.râooi^ç Mffîsamnùsot qfu'i^ ^ 
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d'étranges phénomèiies , là où l'organe de 

la vue cesse de nous servir ? 

Créons en idée unô femelle gîgan* 
tes(j^ue f dont les flancs arrondis égale- 
roient en ^osseur un globe ^ tel que celui 
de Saturne ; alors l*œil de imagination 
apercevant des fœttis qui ^uroient cent 
Tingt*einq pieds de lông » répngneroit 
moins , je pense , à les voir emboîtés les 
-uns dans les autres.- Mais quoique noua 
apercevions distinctement la graine sans^ 
laquelle le chêne ne s'éleyeroit pas^ il nous 
en~ coâté d^adôpt^ un -second prodige , 
et nous nous refusons à considérer dans 
eette grainé ^ le dépôt -des arbres fotns 
qui doivent se développer après le pre- 
mier. Sa maobine est orguriisée par une 
loi générale et conforme au plan de runî* 
Ters. Le microscope n'est*il pas fait pour 
nous donner une idée justè de la profon- 
deur des. êtres , et du développement doiit 
ils sont susceptibles. > ' 

La nature sous son voile mystérieux a 
sa marche, constante ; ses lois cachées ^ 
confondent et fatiguent notre cécité, mais 
sa majesté occulte n*.ea existe pas moins» 



^. L'ËlCernel a trayaitlë rinfiaSment petit , 
comme les globes resplendissans de lur 
nâèrc. II a ua autre œil que celui dont il 
M doué ses. créatures. U H tout formé par 
jyui seul aç^e et d'un seul jet , il n'y a plus 
que des dé^oloppemeps. Tel esfc le :7rai 
système de la génération dans sa grandeur 
«taa simplicité primitive. CeslSpaUaozani 
qiiialeTé levoile, et qui , au lieu dee 
romans qu'on nous donnoit , a mis sous 
* nos yeux la démonstration de ces rares 
4écauyerte$* 

Spallansani a prouvé que la copulation 
n^étoit pas nécessaire pour le développe- 
ment djes fœtus i car après la mort du mâle p 
la liqueur aéminale conseftve'son énergie 

la même vertu fécondante réside dans 
sne goutte imperceptible* . . 

Eiiiin , par un coup d'audace inoui de- 
puis Torigine du monde ^ ce futSpaUanzanL 
qui le premier fëoonda artificiellement une 
chienne avec la pointe d^ un pinceau afïilé. 
Ne tombe^t-on pas dana le silence d'admi- 
ration I quand on voit la nature offrir de si 
étonnana^pMnomènes , que iegéoie on Tex^* 
travagapice n'avoit jamais osé soupçonner? 



0 

« 

Bièu qui gouTeniâ râniTers par des lois 

durables , ne crée rien de nouveau. Le dé- 
Teloppement successif est conforme au 
plan initial, et achève de lui imtttitaér ^on 
caractère d'unité et de grandeur. Ce n'est 
pas que ces êtres iofiniment petits^ eoieM 
prodigués à Tinfîni , non sans douté ; quoi-^ 
^ti'ititisiblement pressés > îls ont leur 
terme, et la femme stérile, par exeiâple^ 
lipit la chaîne. ' \. . % t . 
• Ifoas eldstioM ddiiû avatlt noim nais^ 
«ahce. Notre être fîgurOit plus en petit î 
voilà toute la <U£Gérênee ; et sicimnies*^iiotia 
plus grands au jourd*liuî , vu riramehsité de 
r^spao0 et de ta* p|:ûfelideur d«^ t^uc ce : qui 
nous environne ? Si -nètfe imagîriftlîôK ^êlk 
épouvantée, qu'elle s*humilie^ masS'qù'eUe 
ne ^10 ^point eéiqài est Kôtèridêr'^âP^mfMf. 
C'est notre œil matériel qui vlûUdi^oit nou« 
'Vàvir PeMiisteiice préc^enté 'f k(miiidi& là 
'par la force de la pensée , le moi subsiste 
-ftlots$ du moins form6iùd^|3odB C^êoii^te» 
«iion : sihrons^nous sittes Huâiislttis^ vicrëffs 
qui composent notre œil , ne déterminent 
' pa»iuieoptique psartrenlièreiijm nonsdomle 
les apparences dont nous avons besoin ?j 

- Mon - seiil«[)i0nt notice ' prenuèrè i^iièM. 
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SOUS rcnfermoit tous, mais.. eocor6. file 
tïpus 3ioiirri88oitr.tott8i''43*€8t's«tie conâér 

quence nécessaire , et l'idée de la circi;* 

# " 

diired entrailles de fa terre , sert à nous 
ëclaiçec sur phénpmèQç qui.se trouve 
intîmeme&t -lié à cif lui df^ l'ekisteiioe* 

La laajestueuse p.rofbiideur de la nature 

ne Mufoit s'assigna : car> en ne 1 epfenne 

point dans un livre , ou dans des concep- 
ticme pUeusea» Il £^ut découvrir des &its. 
' Spallaneani a sv^îyi ses expériences sur les 
Végétaux. .11 a £»it voir, que .la braupl^e «lie 
^liilier » - entée s\£c l'iimeagiUer donnait 
cop(|tam.m^n|; des .priinies.; parcç q^ie ^pji$ 
hg jaune dea pruoef 'Qu'au dojt -ivwger 

aOQt ,in:atérieUçpient enfermés dans la 

; Ët qi^ ^deuient ( continua le professeur 
«v^ooun légeF40urire),que devieotle m<màB 
-orgaiiiq»e imaginé par Buffop ? 11 n'en 
seste /iMMnmil ^e ; de «>iifi îee sj^s^^mi^^ 

connus, c*étoit le plus extravagant. La mé- 
\tàpixjtàqw :r#voit repoiwé^vaut qu'on lui 
eftt opposé la ntliure et $e8 fommles , et 
> cette l^ide deiaitA râuiûqiû mettent .dans 



un jour ëviJf nt son incohérence, Un^etre 
admirablement çombioë , et dont la rétine 
est liéei\ tous les points de Tunivers, étoit 
composé dans son admirable économie, 
de mille pijScés dé rappoi^ ? XUitte étrange 
hypotlièse n&-ppuvpi(..i}ue .repou^^r/^oj^ 
a^iÇ^r lue, ^9,^0?^. Ce.6ys|ême?malh^9îea|: 
est allé rqjp^dife çeli^i,,4^.^A4, fori^atijOi^ 

moins follement audacieux. • . . . , 

-■••«■-■■■ -> ■ ' ♦» 

fieiiseB et vaines | c*çst aujourd'hni Teisprit 
jde^gatience et d'^bserva^^n qui ^o.us^jÇQrr 

le désir insensé _de vouloir^ les maîns vi- 
des» être rajrchitecte du .temple de la 'na* 
ture. Spallana^îni , suiy^ant lnterro^ç.q,nc 

rboratoireiB :il a^tiedUjti.'€)ei qull a vu^ awc 
«^^ceue simplicité dë étyle, qui n'a besoin que 
•d'dIBrit là^é^ pbnif^ltdtiir^kUfril^Dtf- 
nement , et pour occuper notre pensée èh 
iortmant sa clarté naturelle* t . v ~\ 
Chacqn salua respectneusement le buste 
^à» Sipalko^wû» et se iretûra m ^iifi^^k'i^ 



^ ■■■■ 

I» 



.C:>H Al •£ I.tT R:fi .L. 



. I ' \ 

. # • • ' • » ' 

îpA& une.loi tonjoucs subsbtante €t tou* 
f oWâ^yespectéè y t(Mité tërre i^oullie 'a|ipax^ 
léiioit de droit au premier occupant , qui 
Renfonçait là bêche ou la charnue,' vftà. 

y plan toit un arbre , ou qui la défri choit 
aéloii la nàtore ôuia Taleur da'^^terrain'. 
*' Pins de c^ UiiâeB qûe rignô^ailoe èt Ta 
paresse condàmnoient à une étenieUe;sté^ 
^tê {a) i y>n*ê§é pèiii^âè' râblbér qii^ U 



( a ) La propnete du cnamp , c^est 8a çurtare $ 
Vespfii de la loi i^ui établit lâ |)f6priété des terrés , n'a 
yèi êM «îitM^qtie dé payex' k trav«â) dit cu^hiVàkiMr. il 

,1e Talent les terres de l'iv^t > en ne les cultivant p^^. 

Il j^ftrottpar-JlÀ (|uV>n doit ^erdrjB le droit d^ propriété 
*qu*oii â sut une teicre« tràâàd on la lause tomiln eu 

friche ) et le propriétaire îlerroit' être' tenu 'â^aban* 
'donner au premier occupant les terres qu'il anroitde 

trop; Cêt demment ose-t-oa poaaédef ploa de^ciiamps 

qil*oa n'en peut cuitîTèrJ^ 

travail 
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travail de rhomme ne puisse fertiliser. Les 
anciens ont représenté Tagriculture sous 
rembl u me . d'une femme robuste , qui 
plante un arbrisseau qu'elle considère 
avec la tendresse d'une mère pour ses 
enfans. Ainsi toute récolte dépend du 
degré d'amour que l'on porte à l'omet de 
la culture. 

Un peuple » qui n'a point d'alimens , est 
sans puissance ^ s'il ne s'attache pas à la 
terre ^ qui contient les germes de toutes les 
productions , s'il ne lui demahde pas la 
nourriture et les fruits , abondât- il en or 
et en argent > il est totijours pauvre. 

Les manufactures ne doivent passer qu'a- 
près l'agriculture. Les déniées sont\ine 
richesse supérieure à celle des métaux. 

Qu'on ouvre les annales du monde , on 
trouvera que les nations agricoles sont à la 
longue victorieuses. C'est à l'administration 
à corriger ce qu'il y a de défectueux dans 
le climat (A). 



(b) Un genre de luxe pernicieux aux campagnes | 
préjudiciable à ragricuiture ^ c'est l'abus des parcs. 
Le propriétaire d'une belle terre vent avoir un dià* 

Tome il. . S 



Quand votre Colbert a cru par le seul 
secours des manufactures , enrichir uii 
royaume comme la France , il ^V^st trom- 
pé c'est l'agriculture qui fait naitre les 
matières premières (c). Il faut le travail de 
rhomme pour faire fleurir l'agriculture- 

|eaa , et près de ce château im grand parc ; il compte 
pour rien les terrains quHl ravit à Pagricultute ; il fait 
planter des charmilles et répandre du sable sur ces 
Tastes clianips , qui produiboient de si abondantes ré- 
Coites. Le parc étant ^toujours attenant au cbàteâu ^ 
ce sont les meilleures terres y les plus fertiles celles 
qui avoient toujours été cultivées avec le plus de soin ^ 
qu^il condamne à la ^rilité. Alors le^iaboureur po&e 
sa di^hie inutile y pdur conduire le rouleau qui unit 
lis gaeon et applamt les allées'. Au lieu de la faucille 
qui coupoit les épis , il prend la serpe qui émonde les 
charmilles. Les valets de la ferme courent à la ville 
endosser quelquëli- livrées , et ne reviennent au viU 
lage^ k la suite *de leur maître 9 que pour y eachaler la 
corruption physique et morale. 

La vue d'un grand parc afflige mes regards , et je 
se pense point sans douleur à la main desséchante | 
qui a rendu ces terres infertiles* 

( c ) Colbert fabriqua toujours et ne créa jamais ; il 
éleva rédifice avant de placer Péchafaud j le manu* 
ÙLCtutier absorba le ministre, et le fabricant l'emporta 
aur l'homme d'Etat s il Bx^ trop ms regarde m les 
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On a beaucoup parlé de la population ; 

mais il ne s'agit pas d'une grande foule ^ il 
6*agit du bonheur. ^ 

La terre n'est qu'un dépôt entre les 
main^ de ses propriétaires. Tout homme 
qui a des bi'as et qui veut les employer , a 
un droit réel à la subsistance qu'il peut 
gagner par son travail. 

La circulation est richesse^ et la consom* 
mation des denrées ne s*opère qu'au moyen 
de la drculàtion de l'argent* 

Les avantages du commerce extérieur ne 
peuvent étré vrais ^ qu'autant qu'ils sont 
réciproques : il faut une concurrence égale, 
pour que F «ncouragement subsiste entre 
tous les divers travaux et les divers pro- 
duits de l'agriculture et de l'industrie. 

O peuples , prétendus policés , que vous 
étiGz barbares ! que vous étiez injustes ! 
que vous étiez ignorans ! Vous avez voulu 
séparément envahir le commerce , et le 



arts I et ne les arrêta pas assez sur ^agriculture } um 
plus habile législateur auroit tu la grandeur de la 

monarchie, reposant sur la reproduction des matières 
premières. 

Sa- 



t 



2r]G I.'A1I deux MIjLJLS 

coinuierce n'existe que dans une parfaite 
liberté : comment a-t^on cru pouvoir s'en* ' 
richir aux dépens de ses voisins ? Car l'un 
ne peut perdre que l'autre ne perde aussi. 
C'est lorsque chacun jouira de ses ayan- 
^ tages naturels , que la prosperitc couvrira 
la terre. Vouloir s'approprier forcément 
telle richesse particulière , c'est être dupe ; 
c^est imiter les sauvages du Canada , qui se 
font entr'eux des guerres cruelles pour se 
disputer quelques arpens de chasse , tandis 
qu'ils poorroient , en cultivant lenr pays ^ 
s'assurer une nombreuse subsistance. 

Ainsi lorsque , pour quelques profits de 
commerce équivoque , les nations de l'Eu- 
rope se faisoient des plaies sanglantes» elles 
se tuinoient par une jalonsie mal- enten- 
due : car la paix et la liberté du commerce 
favorisent seules la république générale $ 
et l'intérêt général d'une nation ne peut 
être que la collection des intérêts de chaque 
individu qui la compose. 

Le commerce extérieur n'est donc pas 
lui-même le grand moyen d'enrichir une 
nation : car comment définir les richesses » 
ai ce n'est comme aisance. L'accroissement 
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de la population ne doit jamais être le but 
direct 5 qu'il ne reste aucun homme , aû- 
ciine terre inutile , et le gouyemement 
sera parfait. 

Troquer éternellement des denrées pour 
de l'argent i c'étoit une des grandes folies 
des nations qui nous ont précédés. Les 
Espagnols et les Portugais , qui possédoient 
les mines d'or et d'argent , étoient moins 
riches que d'autres nations. Comment peut- 
on forcer les'particuliers d'un État à se re- 
fuser des j ouissances pour accumuler de l'ar- 
gent. La découverte dunouyeau-monde y 
jetant une prodigieuse quantité de nou- 
velles denrées ^ offertes à nos goûts et à 
nos besoins , a exigé depuis , dira-t on , 
un plus grand nombre de gages ou de 
signes représentatifs de ces richesses ; soit. 
IVIais , pourquoi la Hollande fut-elle plus 
riche proportionnellement que l'Espagne ? 
parce qu'il y avoit plus de travail propor- 
tionnellement en Hollande qu'en Espagne. 
Que Targent sorte , il y a moins de ibal 
que lorsque c'est la denré^. C'est j[e travail 
de ses propres habîtàns , qui da^ un État 
détermine sa vraie richesse. Tout dépend , 

S 3 



de la jcirculation. La balance du comixierc0. 
est souvent Ulusoire ^ parce que Timagi- 
nation charge ou soulage à son gré les 
plateàux de cette balance. 
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CHAPITRE L L 

Sur une Question. 

JBt croyez-Totis à rëgalité des têtes hu- . 
maines? — Nonj et Texpcrience de près 
de huit siècles nous l'a confirmé contre 
votre Helvétius. Les hommes ne naissent 
point égaux en génie. Comment peut-oa 
avancer que les hommes ont tous les mêmes 
dispositions, que l'inégalité extrême des 
talens ne dépend que des circonstances , 
lorsque Ton voit les influences les plus 
extraordinaires sortir d'une seule tête : 
lorsqu'un seul homme entraîne des mil- 
lions d'hommes $ lorsque les destinées* d'un^ 
empire dépendent de l'impulsion que lui 
donne sa main. Il 6*élève , il s'abaisse selon 
que le grand homme se montre , ou qu'il 
disparoît ; il donne à sa nation une supé- 
riorité incontestable» ou la fait rentrer 
dans Tobscurité dès qu'il l'abandonne. N*y 
«-t-il pas eu de différence essentielle entre 
le cerveau de Lycurgue , de^Cromivel {a), 

( a ) Ce Gromwel ^ queP ^en aVt-il pas fait à 
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. du lord Chatam > et le cerveau de tant 
d'administrateurs ineptés ? > 

l'Angleterre par le fameux acte <3e navigatioa ! On 
voit par cet acte quUl lisoit en quelque fa^on dans 
TaTenir ^ démêlant âès-lors les événemeiis les pins re« 
cnlëa de P£urope. En formant le plan de cet acte | it 
se montre un des plus grands politiques de TunÎTers $ 
ce règlement maritime fixa pour toujours | en faveur de 
aa nation | la balance du pouvoir sur les mers. Il lia 
dans un seul système toutes les branches qui dévoient 
servir à laire un tout de la puissance d'Angleterre ; 
il rédigea l'esprit de la nation j c'est la piAce de poli- 
tiquela mieux combinée , aucun endroit de cet acte ne 
porte à fiàuz | et voilà Touvrag^ d*un seul Kommé ! 
Orateur dans un jargon mystique , mais convenable 
fiu temps y s'il prenoit le ton d^un inspiré j il eut la 
qualité'd'un général. Après avoir harangué des fana- 
tiques ) il savoit gagner les batailles par sa valeur. Il 
soumit rapidement PAngleterre ^ l^Ecosse i l^rlande. 

Comment un particulier obscur fut-il maître pen- 
dant dix ans de toutes les délibérations d'un parle- 
ment éclairé ? comment devint*il i'ame d'un corps 
rempli de tant de factitos différentes ? Voilà Pou* 
vrage d'un seul bomme ! Puissant dans les armées ^ 
. puissant dans les communes , il se servit du parlement 
pour ruiner le prince y et il ruina le parlement par 
une cabale qu'il avoit créée» 
Ce masque dliypocrifie) dont il avoit couvert son 
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QUAT&E CENT QUARANTE. sSl 

Les tribunaux , les légions » lès hommes 

sont les mêmes. Le chef change , et avec 
lui la fortune de l'État. Voyez la tête 
de Frédéric , elle est le ciment de sfes 
Etats 3 elle fait seule contre - poids dans 
rEurope. / 



Iront ) il le laisse tomber toiit*à-ooup| et se sert du 
fanatisme d'un parti sanguinaire pour abolir en un 

jour la monarchie et faire monter son roi sur Pécha- 
fdud. Quel événement ! Fuis il dissipe les pairs , as- 
servit les communes | se joue des indépendans ^ et àé* 
tmit cette liberté ^ aU nom de laquelle le sang r6yal 
SToit coulé; 

Sous un titre nouveau et spécieux ^ il se rend le 
monsrque le pius absolu qui eût paru sur le trône 
d'Angleterre. QueY coikspirateur ! il déguise son des« 
potisme ; et ce quUl y a de plus étonnant , il le rend 
utile à ^Angleterre , en préparant à sa nation Tempire 
des mers} voilà l'ouvrage d'un seul bomme ! 

• Newton médita trente années le système de l'nni« 
vers , et le trouva» Cromwel ^ à qui Cbarles I refusa un 
grade militaire , dit : Je m'en vengerai, et £t tomber 
la tête de son roî. 

Le Gzari Frédéric | Catherine JI y qui de nos jours 
ont fait de si grandes choses , viennent à l'appui de 
l'opinion qui attribue à tel homme une supériorité 
marquée sur le génie de ses semblables. 



La gloire ou la honte des nations est 
rabordonnëe visiblement an génie qni leur 
donne ses opinions , ses idées , qui leur 
inspire on sa haine , ou son amour , ,oa ses 
préjugés , qui les entraîne rapidement dans . 
Tabime ou au faite de la gloire. \ 

Il ne faut qu'ouvrir Thistoire pour être 
saisi de cette grande vérité } qu'un seul 
homme influe également sur l'univers et 
sur les siècles 5 qu'il détermine le bonheur 
ou le malheur des peuples ; qu'il est Fori-» 
gine des révolutions les plue- extraordi- 
naires et les plus éloignées. Vérité grande ' 
et terrible , qui doit saisir d'effroi les admi- 
nistrateurs des empires , et leur faire me- 
surer leurs démarches s'ils aiment la vrue 
gloire. Que n'a point perdu Louis XIV, 
én perdant Eugène f Voilà en qnoi l'his- 
toire est utile , sur-tout aux princes. 

Dans les arts , Tinégalité des têtes hu- 
maines est encore tfflenx empreinte. Voyez 
le poète , le peintre , le statuaire» qui fa- 
tiguent une vie entière dans les arides 
combinaisons d'une méiiocrit^ rampante. 
Jamais its ne pourront s'élancer au-delà 
du cercle étroit que leur traça leur nature 
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ingrate. Celui qui a da gënîe, à la pre« 

znière page, au premier coup de pinceau, 
en maniant , en détrempant l'argile , an- 
nonce qn'il est né pour donner la vie à 
toutes ses productions. 

Ayez^vons vu un auteur né sans imagi-- 
nation , tel que votre académicien de la 
Harpe, en acquérir? Douze tragédies con- 
sécutives n'offriront pas une scène neuve; 
tout sera réminiscence , imitation. Quel 
écrivain ne s'est pas annoncé en entrant 
dans la carrière, à -peu-près ce qu'il est 
aujourd'hui î Que fait le travail opiniâdre 
sans une étincelle du feu sacré ? 

La nature fait tout ; elle nous donne le 
germe du génie. Nous sommes réduits à 
le développer, et jamais nos travaux y nos 
efforts ne franchiront les limites réelles 
qu'elle nous a assignées. . 

Les épreuves d'une estampe qui sont les 
mêmes, et qui néanmoins ont chacune leur 
variété distincte f sont l'image de la quan* 
tité illimitée des copies qui émanent d*un 
type commun , d'un principe individuel p ' 
essence de la nature , et dont le secret né, 
peut se montrer à. nos foibles yeux. 
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L^esprit des hommes ressemble aux mé- 
taux , on y reconnoît la même diiFé» 
rence. Ici est une çervelle de plomb , là 
elle est . d'or , plus loin d*étaim imitant 
Targent. 




C H A P I T R B ' L 1 1.' . 

Liquidation des dettes de VRtatm 

No u s ayons liquidé les dettes de l'£tat 
par une opération absolument nécessaire 
et cminenmient utile. On a prononcé epiia 
V aliénation du domaine piatériel ^ parce 
que l'expérience avoit prouvé que les sim- ^ 
pies engagemens du domaine n'étoient 
d'aucune ressource , et en occafiionnoient 
même le dépérissement. On le laissoit dé** ' 
grader ; on le dégradoit , pour que le roi 
n^eût pas intérêt à en exercer le raçhat. 

Les personnes puissantes qui ayoient usé 
de leur crédit pour obtenir à titre d'enga*» 
gément des seigneuries domaniales, em- 
ployoient le même crédit , pour que le 
rachat n'en. Sbx point exercé \ d'où il arri* 
voit que ces ventes faites à vil prix pour 
un temps limité , ayoient néanmoins pour 
les engagistes l'effet des ventes perpé<- 
tuelles y sans donner ouverture au droit 
de mouvance envers le roi ^ par des mu- 
tations. 



986 x»Birx *iKr&i.s 

Oa ne sauroit trop multiplier les pro- 
priétaires, conséquemineDt trop diviser le 
domaine , soit pour l'améliorer et eu aug- 
menter les pfodncdons^ soit ponir en faci* 
literies mutations , et augmenter le produit 
des mouvances ; car- c'est la hiérarchie dea 
ressorts èt des mouvances qui lie tout. 

U arrivoit encore de votre temps que 
les officiers dn domaine , qui n'avoient pas 
d^intérêt personnel de veiller à sa conser- 
vation y le «perdoieilt tellement de vue » 
qti'il devenoit facile à ces derniers de le 
^natnrer , et de le confondre avec leurs 
taiens patrimoniaux. 

Ainsi dépérîssoient et se perdoient les 
ibnds d*un domaine dont les rèvenus 
étoient suffîsans autrefois aux dépenses 
la maison royale » au- Soutien et à Té- 
<;lat du trône , lorsqu'il ne levoit pas en-» 
oore sur la nation cétte foule de contri- 
4mtio»s diverses qui &nt aujourd'hui sa 
nchesse, 

" Atec ttn. sol fertile , l'âctivité , Tindus- 
trie^ et tous les moyens d'être heureux^, 
ime dette immense rendoit nuls tons* ces 

avantages. 
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V ' L'aliénabiUté du domaine une fois pro- 
noncée, nous donna les moyens d'accë- 
léi'er la libération de l'Etat , les progrès 
de sa puissance et la félicité des peuples. 

Nous avons obtenu les plus grands avan- 
tages. ^ lorsqu'étendant la sphère de nos 
idées , sortant de nos langes , et secouant 
le joug des yieux misérables préjugés » 
nous nous sommes élevés à des vues ab- 
solument nouvelles. 

Les dettes du roi étoie^t nécessairement 
les dettes de l'Etat , puisque , vaisseaux , 
fortîiicatlons , entretien des croupes , af- 
faires extraordinaires , etc. provenoieut 
des emprunts publics. 

C'étoit donc une chose réroltante d'oser 
dire qu'un roi de France ne peut dans au- 
cun cas M trouver obligé par. les engage- 
mens que son prédécesseur auroit con- 
tractés. Car le roi ne |>eut s'aiSiranchir de 
toutes les charges ( même incommodes ) 
dont sa propriété se trouve grevée , parce 
que Targent prêté au roi son prédéces* 
eeur, ayant fait la splendeur du trône et 
le soutien de r£tat , TEcat et le trôna 
doivent assurer le paiement des intérêts 
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des sommes empruntées ^ ou opérer le 
remboursement des capitaux. 

Cela nous a pam incontestable , et la 
politique a confirmé cette fois ce que la 
justice ayoit ordonné ^ car les prétendues 
lois fondamentales sont respectables , tant 
qu'elles ne nuisent pas aux intérêts d'une 
foule de créanciers légitimes , et qu'elles 
assurent à tous le repos et une sûreté réci- 
proque. 

Les rois éclairé^ par un sentunent inté- 
rieur » ne se sont pas prévalus d'une pré- 
rogative dont l'exercice funeste au crédit 
public f à nos mœurs et à nos fortunes p 
l^uroît flétri leur gloire. 

Le roi représente IXtat et ne fait qu*an 
avec lui. Les lois prohibitivés de ^aliéna- 
tion du domaine furent pleinement révo- 
quées. On ne pouyoit en compter d'autre 
, que rprdonnance de i566 , qui seule re- 
vêtue des formes légales pouvmt seule 
mériter le nom de loi. Le crédit de l'Etat 
fut relevé. On tripla la valeur des fonds 
domaniaux par le produit de leur mou- 
vance', et conséquemment les fonds des- 
tinés à la libération de la dette nationale.. 

Ce 
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Ëe cbdugement Lardi , mais non moins 
hermvLX, , don»a ch^^ue jour au ressort 

politique le plus I^aut degré ,d^ force . et 
d'énergioé 

Nous ayons vu bien différeinment que 
vous y et nous nous eu sommes .bieu trou* 
fés ; parce que nottB n'avons pas consulté 
€^s jurisconsultes ineptes, qui faisoient du 
royaume* de Franice un^- espèce de ferpie,^ 
et vouloient l'assujétir à de misérables pe- 
tites lois de substitutions conveuables à 
une chaumière (a). 



( a ) L'Iionme d^Etat ^iii^i liocionijpu par les idées 
^un pouvoir à Tabri des variations , voi^droit ad» 
ihettre t'iujustice Sans la politique , seroit bien peu 
ëclaîfé* Le temps fait descendre ses plus vifs rayons 
dans les abîmes d'iniquité $ oj| xevient sur jit^ jé?é- 
sifimenst^ sur les Tiolences^ sjv mauvaise fiM^.on^ 
la peint de couleurs durables; ce sont des troubles 
perpétuels qui naissent les uns des autres ; h9^^^i 
«t le mépris | la vengeance qui paroit ibible ^ .^is 
qui veille lors méjiie qu'elle semble assoupie y tout fait 
effort contre Pin|u6tice t ces hommes en place qui , 
au premier coup-d'œil j paroissent assez puissans 
pour braver les lois de l^équité» pour se soustraire 
à ropinlon pubUque | y sont soumis dans }e' temps 
çncQce plus que desimpies p^rt^ulserai îlS'P.erdfi||| 
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• La gtiçrre de 1757 a beaucoup nui aUîS 
ijfttérê«8 de la ¥tm4j$. Elle perêÀt f^ns^d'aé 
milliard en espèces , plus de six cents mille 
hommes tués ou morts » pat les stiite^ d^uiio 
guerre tnalhetiretisé âafts4ès quatïre parties 
àa monde» Son comnierce fut a&éaaû^ ses 
oolonies fureur dérastéaa , «lié fat réduite 
à la douleur de faire des sacrifices iuunen" 
ses pdur obtenir 'utU9 pafat devefoti^ indis* 
pensable. £lle iut forcée de si^h^ lè traité 
lé plus honteux. L'admiuistratiôtt inté- 
rieure en reçut le fatal contre-coup. Gêné& 
par l'excès de ses besoins y on Tit pâdroiire 
taie' infinité d'édits- bùtsati^ , édits qui , 
livrant le royaume à la merci des gens de 

— ■ I U I !.. il !■ I II I ■ ■! I ■ I I l.l l> I 11——^ 

en tm jour leur crédit | leur force et leur honneur» 
Là icnrtmie leur teéte réponâra le lâche ^ «Qtit| 
'peewtmetie U Unr knffie t amis qirani oki eit tfionté 

en Europë au gouvernail d'un empire , c'ést-à-dire f 
^and oa est parvenu au dégré de richesse que donne 
dé- ttng, €ftk n'a fAus^: à ce qnhl me aëmblei -que 
èe la gloire à acquérir , et là gloire elle^ménie fàSt 
meilleur marché de ses faveurs aux ministres qu'aux. 
a\j|^res honuues. Comment un Ko m me en place , pour 
^el^iiss ttOttens de travail ^ ne ieroit-il pas l'échange 
tfvantftgetix d^tre proclamé par fotftes les tock et 
'de te Yùiw chéri "^et honoré de ses contemporains. 

t 
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de maux aux individus , édrrompu tant de 
•{principes iionoétes {£)^ et^evé tin«i grand 

' ' ■ - - - . ^ , ^ ^ 

Çè) H s'eéttrottvé tm tùnté6\evtr général des 
-SttJiMi initttdifle igu CMàfëte^ Acfiiel par prm« 
'Ctpe) et peu^élteftt«ttr'le clioiic«des moyens. 'Les mâ-> 
nœuvres secrètesn relatives au cummerce des graii^f ^ 
-énM le nombre desquelles il y .en a ea'd'horriiile^y 
ont été à sa connoîssance ) et «kn en a rejeté le 
"blâme siir'hîi/ÏI n^a pas fait nne seule opération 
iBavante , et ne connoissoit aucun des grands moyens 
lèpres à 'attirer -iWgent dàtis ies coffres da t<Ak 
•Quand ilieu «Nnoîe beMim il ttoilVpit '^lti^>oo^4d1i^ 
Iprendrè <sfl il y en «lYoît. U inisoit'dea caisses qni 
ii^a>p£>arteuoè«n4; pas -au roi , -et 4L T cmplnc ott l'argent 
>par du ps^ior -sans crédit^ après ^Voir réduit dès 
'Mtttesiiii ^leiflie "paâK , il stfpprhatt-des capitaux sàris 
^»«lécêMlté> «ntfsmaeiin égstd poufHes^fermes étdèlie^, 
eans aucun respect pour le droit de propriété. Il 
i€se&t tout, poree qu'il n'étoit retenu par aucun prin- 
cipe d'bonnétete. ^'Ses -actioiis ^rtoièiit avec 'eHéBi 
>«n «camctère d^draqneiiè ^ ^de-IttiMste j et 4'on 
^rOBiguoit néanmoins des éloges à sa prétendue ca- 
pacité^ tandis que dans^ses opérations si contraii^s 
' mi*]gp«nd^fArin«^ és'radmiiiistftlikui, il nVivoit']^ 
*^s de iataiièrés H)iite -de ^blté. Ob nrinistie'tiigfs- 

îtacf^pable , indifïerent pour le bien, ne pourroit (^tra 
jtistiâé sur le-nai qu'îLia fait : que jamais monarque 

Ta 
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nofubre de ibrtimeâ véritablement scandà-^ 

La France est donc inruiriable , puîar- 
qu'elle n'a pas été ruinée par cette, fatale 
guerre , qui lui coûta énormément en 
hommes et en argent, i\fxi mina sa popn* 
lation y et qui perpétua dans ses finances 
un état de confusion et de désordre ^ mais 
'qui a dû payer les frais de cette guerre ? 
La nalion. Dire aux créanciers Je l'Etat: 
le roi seul est votre débiteur > et non p^s 
la nation, n'eût-ce pas été une chose in- 
Jus^ et propre à séparer à jamais les in- 

*l^rêts des eitoyens dea intérêts de l*Etat ! 

, Il I II " I i ii i I ' t 

3i\it:corde sa coniiai>ce à un ministre, <iu^ f comme 
.CQ contrôleur, faisoit^le bien tt le mal avec la. plus 

parfaite indifiérence^ et qui «^embarrastoit pea qae 

les peuples fusaeorfoi^lés ou i^n « fos^m quUl sortit 

dVmbarras , en violant, au nom du soi, les paroles 

et les promesses itis plus sacrées.. 
Certains esprits prennent rorgoeilleuz desîr de 

sVlcî^i' ftax affaij^s publiques | pour le talent de oes 
^g^ndes places. Le Yulgaire pense même que ce pen- 
^ chant annonce quelques quaiiUs secrùtei>. L''expé~ 

rieoce a prouvé que ceux qui se sea^cnit le^ plus 
« cette ainbltion indiscrète | aimcyw^t mieux» les n- 
. cjiessQs que la gibira) et que. çe^.s9i|(. ks IbomM» 
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^ . ^ ancien , lu piihliq^men^» , 

H ▲ Q js. .anoée , , ooi ..là soit ^ dans npe * 
place pttbitqué T^dit du roi Louis ^^I^r 
pQrfunt suppression du droit de . ntain" 
mor^. damxfi^9:iddm^H0s \}$t' dans -touél 
ceux tenus par engagement. ^ et aboli^tiort\ 
g^fiéraUM^, droit dé s»H9 sfHf\lesffûi/s^ eCl 
' n^ain'-moriàhles. • V f • 

Cet édit ai dat^ da. mois d>QÛt 1779 
ë|ejt. djçv^im.inai^l^ p^f) nouvelle .ca»9i^ 
tiwlQaj mais il seirvoit^^ prouver qia#.j 

cU^plorables préjugé^ , ulunçya arque .éctairé % 
8*éléya ainiUissus) iiiâ.u.vai«06.cou4;umesi.. 
et Mt ttn graiid bi#n à M nation | 6«VrUl 
n'apparÛQ^t. plus qu'à,M«ïv.gï:and roi de 
faire.de grcâkdes choses :en};âai:<clin^'aiii|t; 
ct^ de dér^iciner les vices politiques qùï> 

cofigent toitt :u|i . peuple; . . ; t. . 

qin sont loin des afïaires | ^uî saV^iit mettre ixtk ' 
pffiai à r«étiài» ide -lents leoncitoyétfi^ et gënmr'dé'" 
Viniitilité àé )certaîiiet yerittit; à fxrttiaet : époijuea 

■ ' T a 



de voir des liommes sous le joug le plus 
dur » obligés d'enfouir leurs taleiis ^ afin 
de ne par créer tin^ mieux , dont ils ue 
dfiiioient •paa^ espérer de pecueilliff lea 

lïoiineur à Louis X V t d^aMioir forme . 
Plisàreus profervd^^aboliriin'iisftge bat^ 

bareu, introduil^da&s^l^6^ premiers temps de 

avec le nom de Francs originairement 
donné aux Ffançaiis I Cet usagé ne vint 
ceiWlndMeyM paO'des. i^otilàlns^ qm n'e^' 
ciUnurent ja^tpais ce que c'écoift qiie iiefs-^^ 
ëi:^<{ui'âToient' ti^dff'à itttUi^'l^^ éd> 
1 agri^ultuue , pour lui dominer jde pareilles 

li^' vi^e|iC6> des^ p«eéiicvfr séigneiïrs^ de fiéf • 
voilà ToFigine d^e ces droits abusi&« Qui le ' 
crînrok f Let iinatisnte les âiiiikf^a^ Goasi-* 
diérablemem f les croisades, ces gu»rre^ 
saintes sans piété , ttxttîSi''V^époqix^ do 
bjgo-ucoup d'afTrançhissemens ^ et. c'est le 
^1 Jaies m MÎlr.veiWM ài'^ktat.* Louia 
le Kunlfi , par nÀ éiit de i3i6 5 Philippe , 
duc de Bourgogne ^ par ujae ordoanance 
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àe. i4^i y héofuAà , duc de lorraine , par 
un ëdit de ijxi f ont été les premiecs à 
hciiStr ies clbaîaes. dos serfs de leur do- 
mmtàB.' UiMoià vémrwé. \ Loina XVI do 

consonitoiai: ce glo|ïieax ouvrage • o > 

Go. gxaad exemple a engagé 'SBceeselTOt 
st^^emîoà dt» ibroit db 

sjsryiiudâ daus leurs domaines. Les oordrea 
rjeligÎ6{iuB Smtmm$ le^desEBMrs èksmmi'exeaif 
pie a;ai& en£^ ils y vuirent. Cette révolu^ 
tton beureuad' dans! jm^qoe toua Içs ordres 
de l'Etat , un mot enaané du.trâne Ta opé- 
rée f «paice le souvenain segra co^ijoucs 
fert'Ot prâfifmt , tMt qviïL&fippeirà les abat 
invétérés ^ de coaçexlL avec l'opinion pu- 
plû^ûe. ' - - . ». i ' 

Cette épo(jue mémorable et qui faisolt 
émpreinte dans le$ fs^te^ de la monarchie 
française , étoit considérée comme une 
sorte de régéAéraûon. EaUa , cet édit qui 
avoit pasiié de mos temps a«rec les simples 
témoignages de l'estime , étoit accueilli 
avec transport par nn peuple qui en ayoit 
connu les étqnnans effets ^ et qui ne comp- 
toit plus que dçs ^Qinxnç^ libres unique*" 
ment s^ttbaFdcQXMJ^és IaÎs générales du 
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royaume 9 'lesquelles assujétissoieat le pre^' 
inier citoyen comme le dernier. . 
- Lorsqu'on eut fini la lecture y un anti* 
qvair/elnoiis apporta une médaille- d'àne 
espèce nouvelle , et que nous n'avions 
pas ¥ue sous les règnes de Lovis XIV , 
de Louis X Y et des rois prédéoessenrs; 
£lle nous disoit que le législateur a¥oit su 
âtre- attentif à tout ce qui pooVàit' propa- 
ger les vertus particulières , ainsi que les 
yertiis 'grandés et -patriotiques* * 

Cette médaille , 'qui passa de main* en 
iQai4 9 et qiie chacun yit aveo un sentie 
ment mêlé de plaisir et^e respwt, repré* 
sentoit d'un côté l'effigie de Louis XVI^ 
^t de l'autre^ cette inscription françaîsë^ 

Le toi 

a décofé V 
de cette médaille 
Joseph CH&iTZEir^" 
iia^if de Versailles - 
i ,^ âgé de 17 ans, 

qui s'est çourageusemenj^ 

w / * J ' '"''1 1 ' » 

précipité sous m glace « . ' • 
et en irètiré trois enCems 
• prêts de périr 
' » le \iiigt-6epi décembre 1785* • - • . 



Cette mcdailie infinimexit plus glorieux, 
que toutes les médailles académiques, n'a<* 
voit pas eu besoin du passe port iasCueu]^ 4 
^immortalité f pour parYenir à un peuple 
qui en avoit senti tout le prix et toutes les 
eonséquenceSt Les médailles à timmona'' 
lité % frappées- au coin du pédantisme , ou 
n*exîstoient plus ^ ou iie se tlroient du. 
liroir de quelque amateur fantasque , que 
pour inviter la dérision d'uu peuple en** 
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U Adrostas^ 

' • * . - /• * 

Xjb^akt lefr yeux enTaif , f aper^joS' iui«» 

voiles y et qui, planant à unq prodigieuse 
Itautew an^-des^ de lKUî^> seœUait 
veuloir y desG&ndfre. Chacun accourut 
on braqua les ItaeMes^f -Fuii Griett : £>W# 
le vaisseau qui vient AJ'r ique ; non , 
disoit l'autre , il arrive de Philadelphie. 
Pendant ces discours ^^'étrange vaisseau 
descendoit lentement de quatre mille six 
cents pieds de h9iiitflM* ILabosda dans une 
place publique , et huit mandarins sorti- 
rent du char suspendu à Taérostat. Il arri-* 
voit de Pékin. La traversée avoit été de 
sept jours et demi/ . 

Les mandarins sàluèrent gracieusement 
le peuple ^ et offrirent des fruits du paya 
à qui voulut en prendre. 

Ils présentèrent ensuite des passe-portsà 
qui en dësiroit. \ car ils dévoient repartii; 
sous peu de jours. 
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ShL cénti' lieiaes. de tevre , du nord an 
BmA^ et autant de l'est à l^ouest , cultivées 
jusqu'au somaiet àea moatagnefs , ne pou-^ 
iPèiene q<i»'inTiter IfétvMger à fonlr d'nii^ 
pai'eit spectacte-; car la plus nouibireuse 
«ociëtë d'holnRie8<pwaTeéTÎdetinmehtque. 
plus^ il y a de bras dans un empire y plus 
- : il' est floriissanir. 

• J a vois bien vu îe premier pas de cette 
pofi(i|»eU6e navigation. J'ayois tu^ rhomme 
Bttaehé par son poîddà fci teyro> et qui ram^ 
poit depuis la naissance du monde» s'élever 
en Tair y et faire de peintes ecmrsee tou joars* 
bornées , et quel<]ii«fbÎ6 périj^leuses. Mais 
Ykomme * insé^auf f c^est^'le- nem^ qw Fom 
donnoîtàces aérbnautes , s'ertvironnoîc à 
volonté d'iuq. eiei serein et. d'une lumière , 
pure, traversoîélê sëjonr des orages, et en. 
Tingt-quatre h<3ures changeoit de climat , 
en fraffichiesant iMdistantDes qui séparôieiil 
les contrées les plus éloignées ! 
' l/Aomme^ètseam avoit conquis en entier- 
le^-régwwi^ de l'atmosphère, et voguant 
dans cet océan inTÎeible , laissant Taigle 
sons ses {iSeds » se plongeant dans tes 
rayons du soleil ^ il ayoit nml^tiplié ses 
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forces 9 en les ëprortyant contre celles àxL 

vent y il a voit connu tous les degrés de la 
résistance^ de Pair et de sa température 
dHférei^tes hauteurs^ et bien loin que ]e 
vent arrêtât son essort , il s^n étoit aidé 
pour voler plus vite et pins loin. 

Le nom de l'inventeur et celui du mo- 
narque , qui a?oit protégé cette étonfianto :. 
découverte , n'étoient pas tombés dans 
Toubli. On çi(oi( autour de q;ioi Montgol-r- 
fier et Louis XVI , qui avoient imprimé un 
ciractère iialiQnai à ces' premiers globes 
à ces globes loerveitleux , ddpt le^ autres x . 
nations furent &i jalouses, Car la noble; 
conquête qu^ rhomiotie^ avoift.'f^te >ur • tiit^ 
troisième ëljément , étoit due à un Fi^aiiçaf$j 
et à un monanjue qui ix'avoit p^s.$épaié s$i»- 
gloire de Çffli^ de aon peupl»^ - ^ - - 
^ L'intrépidité des preiniei;s physiciens,- 
qui s'empamnt de. la décowertfl y et pai> . 
des moyens nouveaux obtenant les mêmes., 
suççè^ n^avoie^it; psié i^es premiers, poser le 
pied dans un si dangereux vaisseau'i étoit;; 
rççon» pensée par de justes éloges* 
La légèreté, et .rignorancç«aiir<Hent dit : 
Jamais rbçn^ojiç nç çourJfî^ dirige jç^ 
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Sans ,c^t élément si mobile et sans point 
d*appui y et aldrs k quoi servira cette dé* 
.couverte qu'on prone avec tant d'entiiou-* 
siasme. Ce n'est qu*un amusement , un 
enfantillage Ainsi i on mettoitdes bor- 
nes aux arts et à la force de l'esprit hu-^ 
main. Mais l'ignorance et la légèreté ont 
• reçu un démenti formel* Celte invention 
extraordinaire eut ses héros , qui ne crai- 
gnirent ni les dangers de la navigation , ni 
l'ouragan » ni la foudre , ni ia chute. La 
marche lente , mais sûre de la science ex- - 
jpérimentale attribua au génie tout œ qxi'il 
avoit osé espérer. Ces esprits froids et 
timides , ingrats et jaloux , qui arment le 
ridicule contre tout ce qui est grand , et 
s'envelogpcnt d'une ingrate indiiférence , 
furent forcés de se taire, et d'effacer lea 
mots ineptes qu Ils ayoient adressés à 
l'honunç de génie , au physicien noble- 
ment audacieux : Tu nuiras pas plus Itnn. 

Le physicien, du haut des airs soumis» 
au milieu des vents impétueux , respectant 
sa boussole et son gouvernail , pouvoit 
crier : ce Tous les arts et tontes les sciences 
seroient rentrés dans le néant , si Ton avoit 



ajouté £oi à tesï*ampant^ €% petil9e8*ûO]iOe|l» 
tîons : misâ'able ootitradictem- ^ viens , 
monte y ose faire le tour da globe avec 
moi f ou restiB'-àtlacliréà'ki mmte de terre 
6ur laquelle lu es néj et quand je te con- 
sidère f du aomiQét^e mon trôiie y-comoiei 
un insecte , ne contredis pas la nouvelle 
puissance que j*ai acquise ; et si lire la 
trouvrs pas merveilleuse , ferme ro&îî et yi^ 
sur ton fumier. Talent, beau génie , gran^ 
deur d*imagînatkm > dms ^scfûciUSters, prë* 
sents richès et magnifiques de la nature , 
\aus StesBU droit d'exiger l'admiration ét 
d'étonner Tunivers ! Vous avez fait les 
grands hommes en tout geitre. L'univers û 
tesoîn du génie ; safis Itrî rien »e se fait. 11 
féconde tout ce qu'il touclte. Xe xuofide 
iseroit un amasd'fttres fôîbles^târnlis , sans 
ce souffle vivifiant. Otez cette foule de con- 
noîssances , et toùt rentre daiis l'opprobre 
et dans le ncant. 

Voilà ce que disait à mes côtés un liom* 
me du peuple , et il ajoutoit : je ni'embar» 
querai pour la Chine , Tannée prochaine p 
dès que j*aurai marié ma fille* 
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l^U£i.LE est la situation actuelle de r£u« 
rope? De moa temps.» à'>|>eu-prè6^ I0 
commerce procura la d jcouverte d'un nou- 
veau monde , et cette découverte changea 
lé. face des choses. Il s^ensuivit nn systtoe 
d'équilibre c^ui tendoit à balancer les pou^ 
Toirs l'un par Tautre^ à merttre im frein 
à rambltion ^ à limiter les conque les j à 
garantir à chaque État le msiintiea de soa 
indépendance particulière. Mais ce système 
a rendu les guerres plus longues et plus 
Grùell'es , en rendant les forces plus ëgales^ 
Qu'est devenue la Russie , dont la puis* 
fiance ëtonna mon siècle ^ tandis qu^elIe 
ïi'avoit point encore d'existence politique 
au commencement de ce même siècle ? Cet* 
empire , dans son immense -^endné , tou- 
choit à toutes les mei^ , "et jipuvoit com*- 
Inuniquer pat elles à toutes les parties des 

deux mondes ('et empire a été coupé 
(«} Le traUé de W&tUi^iixaUe m» conclut : les né* 
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en deuxj une si vaste couronne ne pouvoit 
]>as reposer sur une seule tête. — £t la Fo-> 
loj»ne ? — Elle est soumise à un nionarquei 
héréditaire , car elle a reconnu les dangers 
du déplorable excès de sa liberté ; et de- 
puis ce temps la Pologne , avec le aecouts 
d*une edcnini^tration saine et vigoureuse , 
est devcijne va royaume florissant. — £t 
Tempire Ottoman ? ~ Faute d'un sultan 
législateur et guerrier assez ferme pour en 
imposer à ses troupes , et les assujétir aux 
lois d'une discipline nécessaire , cet em- 
pire a été subjugué. Il s'est régénéré sous 
le fer de la conquête (d) , ét il a fallu le 

gociateurs respectifs croient avoir assuré le repos de 
r Europe : ils parlent d^un éf|uilibre et se flattent de 
Pavoîr trouvé. Aucun d^eux n'aperçoit la Russie qui 
s^4>eiile ^u néarit, qui dans une création subite et 

în-^ttenHiie , anéinilii ti)utes ces combinaisons frivoles. 
Ce vain é({uiUbre est roupu pat le nom seul de cette 
^uissiance. * 

{b) Un conquérant s'empare dW pays à' main 
armée ) tenaitt de Tautre quelques paichcniins pour 
fondt-r ce prétendu droit. Oaçric^ à la violence ; mais 
bM rrnd heureux ce même pays^ mais's^il Tarracke 
tell jou<^ le plus insultant, aux erreurs de Pignoraticey 
aux fureurs de la barbarie} à un desf oû&iue gradué, et 
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géhie des conquërans pour revivifier cet 
empire tombé en létliargie. — £t TAUema» 
gne ? — Les états généraux de L'Al^G'^^g'ï® 
ont toujours eu soin de considérer le corps 
germanique comme une république de sou* 
verains , présidée par un chef électif , et 
niéme mnoyible $ de sorte que la liberté du 
çorps germanique e^i dans toute sa vi- 

qui époaTante à-la-fois le maître étales esckves \ s'il 
rend au plus grand nombre la liberté dont il étoit 
privé ) sHl établit des lois sages et bonnes j rem pla- 
int des lois grossières ; sW fonde une police active et 
vigilante à la place 4ea . désordres qui fégnoient^ 
qu^aara-t on à lui reppocker ? Lfi force nVp elle pat 
été le premier titre de toutes possessions : t^obéissançe 
volontaire des peuples ^ qui trouvent quelquefois un 
^ avantage à être conquis ^ ne fait -elle pas du conc[ué- 
lantun roilég^tîoiie? . 

Tout pays a passé sons plusieurs dominations suc- 
cessives , mais la seule qui soit légitime est cello 
qui cimente Tordre et la félicité de la nation* La pos* 
isession est 1^ drpit qui abolit tous les autres | parc» 
qu'elle devien|t un contrat dès qu'elle n'est pas dis- 
putée. Le titre d^usurpateur dont on le chargera , qui 
durera peut-être un jour ^ n^empéchera point , s^il a 
le ooBsentement des peuples |* qu'il n'ait anéanti ^ 
dans totttQ la force du tenné ^ toy le* droits t^nté* 
rieurs. 

T91M //. • » y 



gueur. Ce grand corps , pénétré des lu- 
mières politiques les plus pures , ne se - 
ligue jamais en commun contre ftncune 
autre puissance , et conserve tous les avan* 
tages de son système politique. * ^ 

— Et les Provinces-Unies f — Les se-, 
cousi;^ du globe, les troubles et les dépens 
ses que lui occasionnèrent son commerce 
avide (c) i et son opulence démesurée ^ 
firent que la Hollande s*embarqua un jour 
pour rÂsie , où elle avoit des établisse- 
mens immenses et d'an produit inestima- , 
Ue. Elle n'existe plus , po^r. aiiîsi dire y 
q^ue daflrles Indes orientales. Et rAn«* 
gleterre ? — Son admirable constitution 
quelquefois ébranlée , mais jamais ané^ui- • 
tie f fait t6u jours sa force et sa splendeur.^ 
Si elle a quelquefois payé cher la li^;îrté 
dont elle se glorifie , elle .figure toujoui^. 
sur le globe, comme TÉtutqui a su le inieuK 
concilier toiut ce qu'une t^ii^lation hm^ 

( c ) Cest un marchand JfoilaïuUtis qm ^éf Ura ie* 
Tant les bourgmestres d^Antterdam , que |)our, . 
gaf;ner dans le commerce il iailoit passer par i'eiiffr ^ 
il hasarderoit d'y biùier $es voii^j voilà Tni^iilt nag 
tionai £dèlement empreint dans cet STeu^ 
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«oaliie doit à la jdig^ité. de Thoimae* £Ue, 

# 

ne rivaKse plus avec rempire des lys {d). 
:^£t ia Fiance f — J^Ue j2p$&ède llBgypte^ 
et la Grècp »*flori86aiit0s .colonies. r Et 

mettre râleur K.T^te éti^doe^^ '''W^ 
possessions : ils oflt touriié leurs ^^egartjs^ 
sur la QiiUure des f/^j:tff, ^ .^ue leurs, .prédé- 
cesseurs avoient négligée ; vous pensez; 

Port^^ ?r^Il s*est fqiidu tout entier, dans 
l'Angleterre 5 cette puifi^sai^ce lui domine ses 

lois I e( h Ponjogal 7 a g/^né > car «c'est le 

coiiimerce à la longue tjui unit les nations , 
et les r^|ul inséparable 4*uiie. .i^e V^^u^^ 
. JEt l(i r^publiquç'des .Suîs&ea? — r L'aris- 
* tocratie qui youloit prendre le dessus ^. j| 
été obligée de se réprimer elle-mêmei.Çette 
nat^pnjgcijrde Xoixs ses sujets , et ne i^s yj^ucj 

plus. AU b^^spin au k l'apbition d^s souye^* 

' » ' i • p 

• - • - 

Iç8,fpi]t<i6qieps d'iinê mix dm-able ^ que (uiand ellas 
ferônt un traité de commerce qui les mettra à portée 

de donner un libre cours au rapport que les deux na- 
tions pourroient avoir réciproq^uiement). quelle superl» 
sUisnee-i* l/£iiflope sBrtairaijL - '^v .Gi^.i/ 

V a - 
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iràîns; et qnelleétoit cette nation, si loyale 
en apparence , qui n'a voit d'autre objet 
que de se yendrelau plus offrant, qui sous 
le nom imposant de la liberté , couroit en- 
dosser l'unifofme de la dëpendiance i Quels 
ëtoient ces hommes nôuyeaursâr'le globe , 
qui alloient assassiner de sang-froid ceux 
qu'on Jenr désigtioit » après qu'on les avoit 
payés pour les massacrer. Ils se battoient 
||pntre vous cbmxilë^ôàr votià, si Véàmùd 
les prévenoit , 'oti s^il leur prômettoit une 
plus fo^rte récompense.. ** / 

Quel nom doniier &nf ourd^huî à èes États 
qui abandonnoient si libéralementdes trou- 
près àttîtiliaireis i et sans ancnn esbtin'én ? De* 
puis quand les lois de ,1^ nature et le droit 
des gens ont-ils permis ce trafic honteux ? ^ 
' Lâ Siiîsse retient les hommes qui naissent 
^dans son sein. La population n'est plus un 
' 'déràvàntage pour elle , pdrce qii'e ses en&ns 
ont appris à mieux cultiver ; et s'ils vont 
chez lènrs Toisins» ce n^st plùâ'pou^ Vèndre 
leur vie. — Et l*Italie ? — Toutes ces pe- 
tites souverainetés • qui avoient chacune 
leur politique particulière » et des intérêts 
djiftOxéurAi^ment oppos^s^^ oui £aû en^u ua 



Digitized by 



QUATRE CEiTt QI;AR1*KT£. 3op 

4orp8. Le chef de la religion a miè toute 

force dans une vigilance pastorale ; il 
examine attentivement les affaires géné* 
raies de la politique des princes 5 il blâme 
.ou il approuve p et ce prononcé , fondé 
sur une lumineuse et profonde sagesse ^ 
a une force morale qui ne laisse pas que 
d'iAtimider le souverain déraisonnable : 
car en qualité de père commun des chré- 
tiens , la paix de TEurope deyieiit rtinîqap 
objet de ses. sollicitudes. 

Des rapports «mples et lumineux ont 
fixé les bassins de la balance politique dans 
un équilibre^ àrpâu* près exact; une égaie 
tranquillité procure à tous, les États les 
; moyens de se replier sur eux-mêmes , pour 
perfectionner leur administration , ou pour 
réparer leurs pertes. Le démembrement 
d'un royaume ou d'une république , suit 
toujours les projets insensés et téméraires , 
parce que notre politique qui prévoit les 
.altérations quSm monarque extravagant 
pourroit occasionner d^ns le système gd* 
néraj f. fait retoinber sur lui cette seeon^ 
• violente et le rend responsable de !a rtip* 
ture de l'équilibre* Toutes les voix $'élà-: 

" V3 
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Tent alors , et lui prodiguent les durables 

'démcmstratioiis de la haine et du iniépris. 
•Ce n^est plus le temps où l'on déploroit 

«.a^yec énergie le peu d'efficacité des traités p 
les infractions fiittes à la £E>i publique , et 
le renversement de toute idée d'écjuilibre 
et de justice générale. Notre vigilance ac- 
tive se renouvelle toutes les fois qu'une 
puissance se petmet.d'imniolersoii rèposà 

'la soif d'un agrandissement injuste. L'auto- 
rité législative , également partagée entre 
toutes les 'nations y a un poids et une vi- 
gueur dont vous n'aviez aucune idée ; de 
là une grande harmonie' dans les délibérsl- 
tioiis , une force coactive pour procurer 
l'exécution des résolutiOBS publiques , 4cks 
nssources infinies pour lever les obstacles. 

Les grandes et énormes puissances ayant 
reçu des bornes circonscrites , tous ces 
corps militaires avoient insensiblement usé 
les réissorts des gonveniemens , et décom- 
pose leurs piincipes j ils furent licenciés 
lorsque 1^ foree publique fit cesser cette 

tpttuatibti' déplorable où s*agitoit l'Europe , 
quand elle a voit la frénésie d'entretenir 
mit àiillkin de soldats portant le fusil sur 
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rable^ principes d'une politique barbare , 
ètn^forniè ^ pouvokencére moHp p^rtici- 
M à» s^QQjmt f e^ QçmmB jb^lien e|Ja 

sauve gaç^çj. 4e tous 1^ États. * 

grands coiifps milit^içs (^) q^ui aUfstoient 

* ( e ) Chaque Etat 8*e6t respectivement épuisé pour 

• pourvoir à sa défense. Toutes Us ibsees d^in. eibpife 
«ont tendues en temps je paî^i çoaune en tcunps c(o 

guerre. Les peuples accablés succombent sous le 
faix de ces grands corps miiitaires qui xie sèment ni 
ne labourent ^ et dévorent toujours. On 4:ompte en £u« 
rope près de'doyze cent mille hommes armés. U &ut 
les recruter chaque année d'un septième au moins. 

On «eroit tenté quelquefois de penser que la paisible 
végétation est Tctat nfUucel de l'omiTers; que la. vie si 
courte 9 si aittée de peines | est une situation forcée^ 
violente , une exception | nn avantage orgueilleux • 
. que l'animal paye chèrement. Oa diroit que le som- 
meil est le véritable état de la nature > et que la tran* 
•quiilité ai^asle de tous,ces tots qui reposent ^ abso- 
lument sonmis ans lois généralet ^ vaut mieux * que 
les scènes petites et bruyantes que la lolie , igno- 
rance et rerreur figurent ridiculement sur ce petit 

y 4 . 
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la dégradation de l'espèce hnmaine f qii6 

nous avons trouvé le secret de rapprocher 
les diverses parties derEurope^ deraffer* 
mir ceikis qui floltoient , de contenir celles 
qui tendoient à se déplacer , d'établir entre 
toutes une subordination constante » ét 
sur- tout de dégager la législation univers 

. selle des États , 4e cette rouille de barbà* 
rie qui en effaçoit Tauguste empreinte. 

U n'a fallu 9 pour^ opérer ce grand ou- 
vrage , que la scission de trois grands 
.Etats. La providence ayant amené cette 
température , mus ay^ms profité de Tocca- 

^ sion pour former un contre-poids , et le 
système général , en- se repliant sur lui- 
jnême , a retrouvé dans le partage ou le 
démembrement des trop vastes £tats , un 
nouveau point d*appui pour cimenter un 
ouvrage immortel et digne de l'homme 
éclairé ; il s'est fait de toutes parts un ef- 
fort généreux et constant en faveur de 

globe q^i subsiste dans une m^lestueuse durée , tandis 
que les insectes qui rivent sur «a snrfiice ^ sVnglou- 
tissent àttxA le tomlwau , esoortés 4e tt^ntes les dou- 

7e*irs et de toules les blessures qu^ils se poitent Tun à 
l^autre. • • 
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réquUibre européen. La place de chaque 
piiiissance y f|it marquée avec plus de pré* 
cision. Le sceptre fut afFcrmi dans la miua 
des monarques ; les maux de l'anarchie et 
.ceux de la liberté indocile et ombrageuse 
furent également réprimés ; enfin !a dis- 
tribution du mouvement général se fit dans 
la progression qui le rend avantageux à 
tout le système ^ et la politique ramenée à 
' sa- simplicité essentielle , ne confotiditplm 
ses rapports fondamentaux , et l'intérêt 
d'un moment lie dicta plus de ces com* 
binaisons forcées qui séparent ce qui doit 
être uni ^ et rapprochent ce qui doit être 
divisé. ' • ' 

Toutes les nations, trouvèrent leur avan- 
tage clans une révolution, dont l'effet prin* 
cipal fut de revivifier les empires en les 
privant de ce surcroît de puissance qui me 
faisoit qu'altérer Téquilibre et en troubler 
le système* Par * là » tous les poipts de la 
grande législation se welif eh quelque 
sorte rapprocliésy et tous les mouyenlens 
particuliers influèrent avec plus d'ordre et 
d eneroîe sur le mouvement général. 

D'ailleurs les formes républicaines ayant 
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gagné i avec le progrès des Inmières, totES 
les Etals, et T Amérique étant une pépi- 
nière ile républiques i ik n'y a plus de ces 
corps monstrueux qu*on appeloit puis* 
^anices militaires , et qui ne doimoieiit 
jamais un dédommagement effectif de 
ce que les victoires niémes avoient coûté* 
Cette révolution des Etats , arrivée il y 
a trois cents ans , a contribué à resserrejr 
les liens de la paix. Ainsi la politique long* 
temps éclipsée, reparut sur la terre : elle a > 
ses lois c$>nstaiite$ , quç de»iuéprises. parti- 
cilKèfes rendent quelquefois inutiles'; mais . 
tôt ou (ard il faut que les lois majestueusejS 
' reviennent à leur efficacité naturelle ^ car 
rhomme étant un être sociable , il étoit 
impoissible qu'il ne. trouvât point , après 
tant d'erreurs et de calamités , les ibis 
sobUme^r^de la. grande et jpariaite société. 

r 
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CHAPITRE L V I. 

» * 

J^Iarine. 

Penda^tt pli^s de trente siècles , la mer 
fut négligée ; atlcun peuple ne se aerrtt'de 
cet élément pour subjuguer l'autre. Les 
forces de terre décidèrent de celle des 
empires. ; 

Rome ne songea à derenir nne puissance 
maritime, que quand les Carthaginois lui 
en eùrent donné lidée* 

Le peuple , qui forma le plan raisonné' 
de la conquête du monde f ne pouyoit souf-* 
frir la pratique dès gens de mer ^ et fut 
étranger , pour ainsi dire , à l'océan , ne 
devinant pas , ou sachant mal que les Etats 
^ut deviennent les plus puissans sur cet 
élément ^ se rendent les plus formidablea 
sur l'autre. 

Aujourd'hui c'est sur l'océan que se 
frappent les grands coups d'Etat. 

I^ous sommes familiarisés avec cet élé- 
ment, lien des nations^ et qui tes tient 
toutes dans line dépcq4ance natureli^. 
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Un Etat ne peut figurer de nos jours jj 
que par un grand commerce ; or , un 
grand commerce ne peut être fondé que<" 
sur une grande marine. 

Nous ayons donc deujp cents vaisseaux 
de Vigne ; mais nous n'avons plus aussi ce 
monde de places fortes, falloit entre- 
tenir par des garnisons nombreuses. D'os 
firontièries ne sont plus hérissées de forti- 
fications , te qui ayoit trop multiplié les 
clefs du royaume.. 

Les branches du commerce w sont éten* 
ducs, et les matelots se sont engendrés Jans 
la même proportion. 

' Nous étions &its pour avoir ' un* grand ' 
avantage sur les Etats maritimes; car nous 
sommes an centre de la navigation de TEu- 
rope; et quel est le gouvernement dans le 
znoiide politise qui eut autant de facilité^ 
pour se rendre le -maître des deux mers? 
Nos ports de la méditerranée, sont cou- 
. tigus à cèU2| de l'Italie. Nous sotumes plus 
pr-ès de la Sicile et de la Barbarie que les 
Anglais et les Hollandais. Nos denrées 
peuvent être transportées d'une mer à 
l'af^e par le canal de Languedoc; no^ 
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àvôns Tine quantité prodigieuse de ports , 
tant sur l'océan que sur la méditerranée. 
Notre dimat est uti des plus farérables de 
l'Europe pour la navigation. Un ciel doux 
et tempéré permet à nos vaisseaux d'entrer 
et sortir libreàieint de nos^iiavres , daBi 
toutes les saisons de Tannée. . 

Nous avons séhtl tous ces' avantages si 
long- temps négligés^ et nous les avona 
enfin mis à* profit*. . ' . ' • • 
' Notre comttteree avec Constattlînople, 
Smyrne , le Orand - Caire Atepf V Chypre , 
Solonique, a, oôntiibnéàfértnep dtfférekiteà 
branches de marine toutes considérables. 
Comme nous sommes mâhres de la -Grèce 
et de l'Egypte , le commerce des îles de 
l'Archipel, et celui de la mer Noire nous 
«{ypartieiment ètt:<3ntier. 
c . Cent soixante millions d'orpens de terr^ 
^n earsé et bâ»r>ctiltivés-y apiAs «voir 
pourvu à la subsistance de la nation , 
.fournisseni: dee: de&rées iaà .peuple à qui 
elles manquent , et^ noto - employons au 
moins sept mille vaisseaux., de iran^or t. 

Nos vins -sont devenus la bbisson, natn- 
xelLç de tous les peuples da r£uz^^ ^ nos 
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eaux - da- vie., les étra^ers ne sauroiiem 
absolument* s'en passer* 

Nos fruits ont ibrfl;i,é.u|ie seconde bran- 
che de marine ^ et notre sel enfin a isn£S 
seul à élever sur l'océan une marine fran- 
çaise formidable, parçe ^e toutes les |ia« 
lions conviennent que sa <|ualité est supé- 
rieure à^celie, des autres £ta(s de l'Europe* 
. Nos manufactHres » noa nouxies , ont pré* 
valu , parce que nos pj^qduçtions ont ei^ 
' constamsient* rm. 14ger , ,iu^< ^:âce > une ' 
variété qui ont intéressé les caprices, et les 
iantaisi^s des «peuples i c|ur. le goût uni ver« 
5el prévaudra tpujouri rSiM* les régleff^as. 

Notre populatioi|..nous A p^icinis etiisuite 
^ jeter aieement sur mer çent trénte millé 
juatelots* Comme la m^nie des gRf rjr§Si^%- 
pricienses a disparu ^.i^e les étraojgyemcKit 
^outé nos denrées, qu'elles sont devenues 
l^ouir eux 4l'u|ie absolue n^oeasité , im'eH^ 
.entrent dans ix>us les geiiires .^e nourritum 
.etd'-alimeiBtj, la^rwce^joui paisiblement 
ide Sous «es avantages «aturela* Elle a ocAsé 
.d'entretenir à grands frais ces prodigieuses 
•arméeajde . terne » mt réformant un superflu 
ruiaeujL^ieUe a trouvé Xe^ moyens d'établir 
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une réforme «daufi êeB .ti^>ii|>e6 pitopar* . 
tiofifiée au nombre de$ vaisseaux qu'elle 

a lancés jsur Içs mers* 

La ooblesie s*est. bientôt ééciài» pour 
le service de luer 5 et tikudis qvB }adi& le^ 
yers , plutôt que le canon de Tennemi ». 
détruisoient nos vaisseaux de roi , con- 
finés dans les ports de mer où ils dépéris* ' 
soient, nous n'avons pas laissé ncftre ma- 
rine dans .une inaction funeste j tandis que 
celle de . nos rivaux ëtoit en mouvement. 
Nous avons augmenté nos vaj^seaux pro- 
tecteurs y' et sur/ï tout les .^^j&eiàlx mar- 
chands j^car c'est de l'emploi du plus grand 
nombre de ^isseaux, quë dépend le plus 
haut degré de force d*un état maritime. 

Avons-nous besoin de vous dire que nous 
ayons fait disparoître le& pirates Algériens 
et tous les autres corsaires de Barbarie f car 
il.éto^ honteux et ridicule qu^un peuple 4 
sans marine accrochât notre navigatiôti 
marcliande , et que la poljj^ique des gran- 
des nations se servît|tou jours de ces cor-- 
^saires pour arrêter les progrè^ de la navi- 
gation Européenne. Une bonn^foiét^évères 
avec pnx^ nous ayons fait cesser cette pir4« 



terie qui accusoit ZLOtrç ibiblesse et décou- 
rageoit'Ia plapait ^les négocianft ; cai" sous 
un véritable point. de vue, le^ négocîans 
sont tous frères j et le dommage de l'un 
va toujours au détriment de l'autre. 
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C H A P I T R E L V i I. 

Le Vrofosseur en Voli tique, 

La periectioa d'un, état social est le plua 
bel ouvrage de rintelligence de rhomine % 
et sa nature ne s'élève à toute sa dignité 
qu'en établissant rhanuonie ., gage de la 
prospérité de la terre , et la véritable fin. 
d'un être doué de raison. 

L'homme , êlre perfectible , ne doit -il 
donc pas diriger de préférence la culture 
de son esprit vers la doctrine qui diminue 
les maux de la société , et augmente la 
somme de son bonheur ï Ne lui importer 
t-il pas de connoi(re les erxeurs qui obscur«p 
cissent la science de la politicjue^ et de I4 
dégager des préjugés q^ui embarrassent le 
• laisoniiement ? - 1, • t « 

Qu'impose Vorgamsadon sociale, qfii 
n'est au fond qu'une forme extérieure , 
pQurvu que. le d^it naturel protège cha« 
que indivi(]^u , i^dmrvu que l'égalité essén^ 
tieiie se. trouve conse^^ée ? Et en quoi 
consiste cette égalité ; ceyi^est ni dans la 
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puissance , ni dans ^ rang , ni dans la 
richesse , parce que les hommes aoïit iné* 
gaux par nature^ en talent et intelli* 
gence, en farçe mênie. Cette égalité yrai- 
ment désirable et précieuse, consiste dans ^ 
les droitfli qui assurent.à chaque citoyen la ^ 
propriété de ses biens et de ses opinions^ 
de son industrie et de ses talens* Ainsi tout 
Étatfoù la félicité desôeadra dans les rangs 
inférieurs , oà le repos appartiendra au 
dernier citoyen , sera éTÎdemment n^lé 
d'après la justice , de quelque manière . 
que le pouYoir lé^latif soit combiné. 

Tout deWent égal aux yeux de la raison ; 
quand la sûreté est la même : elle peut dé- 
pendre j il est Trai, de lois phis fines, et 
qui établissent un équilibre plus parfait; 
inab les lois sont toujours au pouvoir des 
hommes, de sorte qu'il faut juger la poli- 
tique pkitût par les faits que par ces formes 
changeantes qui dépendent tant du caprice 
des év4nemens. . * 

L'inégalité de force dus empires ne.fait 
donc rien a4 'boi]j|pur intriasèque des 
Éuts ; et cette prétendue balance de l'Eu* 
. rope étoit un rêve ministériel, mais qui u'à 
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pas- moins œcationné TefiGcisioa du sang 
pendant des siècles. Fatal exemple des 
préjugés qui règlent dans le conseil d^s 
rois 9 ou plutdt dans las. plans élroiis et ' 
' bizarres des ignorans qui travaUlent pour 
^les ministres^ 'et qiie canx^^i adciôieiUentL 
Cette balance est tombée, d'autres. pré*- 
jogés mu pris sa place* Lea idées de^cdm* 
merce mal entendues ont rallumé le flam- 
beau de la guerre» premi^ désastre qui 
amtea tous les autres , et qui n'enrichit 
aucun Btat moderne. Plus d'un jesprit 
brouillon et Inquiet, s'honorant âans#nt 
ignorance profonde du nom de politique » 
a pris roigueil pour g^e ; il a cru que 

^des travaux interires et obscurs étoient le 
chef-d'œuvre de la méditation : le mal s'est 
fait sans aucun biéh pour ^eàï>met qui 
avoit machiné ces sanglans stratagèmes» 
dont le réauitat nt'oôrpit que* des iMitaiUas 
inutiles et des combat» sans profit et sans 
gloire. 

Si des esprits à -la -fois aussi cruels et 
4ussi iutUes dominoient long-temps , les 
-aociétos policées seroient plus à plaindre 
que les hordes errantes des hu.aiaias va* 

Xa 
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gabonds ; et les ténèbres ^épaisses de^ la 
barbarie^ séroient préférables à ces demi« 
lumières : mais Tinstinct des rois repousse 
' ces génies sanguinaires» et il ne leur reste 
dans. leur exil que la honte éternelle de 
leur méprise I qui contraste *avec leurs pré- 
tentions passées , d'autant plus ridicules , 
qu'elles n'ont eu ni base , ni pian , ni prin-^ 
cipes. On « pris pour grandeur , pour hau- 
teur de génie , pour profondeur , ce qui 
n'étoit que l'emploi ayeugle et opiaiâtre 
des plus grands moyens pour n'opérer que 
de%cboses petites et funestes* 

Voilà ce que disoît un professeur qui 
traitoit^ publiquement les matièresies plus 
intéressantes et^es plu^Kdtes peur eacercer^ 
les bons ^sprits. 

Il ajouta <^|uia s'a leçon les axiomes sui** 
vans , qu'il divisa avec beaucoup de mé- 
thode et \ie clarté 5 je ne me souviens que. 
de quelques paragraphes. 

» • 

> L'art du gouvernement n'est que Tart 
de gouverner les opinions ; -toutes Tes par- 
ties de la société sont dans une dépendance 
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mutuelle 'y nous ne pouvons jamais fuir 
d'un côté les passions des hommes sans 
les rencontrer de l'autre. 

Ce n'est pas le tout de chercher à ayoir 
beaucoup d'hommes dans un Etat , il faut 
sur tout songer à leur ménager des emplois 
qui puissenf les faire lîyre. 

II. . • 

Le meilleur système de législation seroit 
celui oà lâ distribution des forces du. tout 

* seroit telle qu'il en résulteroit la plus grande 
somme de bonhj|ur possible pour chaque 
individu qui le composeroit^ - ^ 

Mais une constitution politique qui con- 
seryeroit à tous les individus l'égalité nattH 
relie, est une vraie chimère ; l'état civit 
repo.us^e perpétueUement l'égalité natu* 
relie.' Eu vain la constitution républicaine 
prétend- 1- elle Confier à chaque partie une 
^ portion égale de pouvoir, sans que le pou- 
voir du tout soit a^foibli, cette portion est 
visiblement inégale ; et pour ceux qui ne 

• s'arrêtent point atfic dénominations , î^'y 
a une foule d'honunes qui pèsent sur lês 
autres. \ ^ 

X 3 ^ • 
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• Il n'est pas besoin de tout régler dans 
un corps politique ^ dès que les principales 
parties sont bien prdcmnées , tout le reste 
Test aussi. 

U est facile de sa senrir de grands mots , 
« il est plus facile encore de les mal expli- 
quer. ♦ * ^ 

* Ce n*est pas la durée de la constitution 
d'un peuple qui doit être le principal objet 
àti législâteur , mais U durée du bonhduir 

p que l|ai assure sa positipn. 

Commelit veut -on &ire des lois une * 
règle immobile , ^quèind^toute la nature 
Vhange et se meut autour d'elle? Le àeffé 

' de force et d'utilité d'une loi , hausse et ' 
baisse par succession de temps } les objets 
pour lesquels elle aroit été promulguée ^ 
lui échappent. Si le législateur ne change 
pas 1a loi , les hommes k changèrent 5 ce 
qui est bien plus à craindré , ils la resser- 
reront ou rétendront f>ar des vues parti- 
culières : Paritttraire e|i naîtra , et cette 
loi dénaturée écrasera le foible ^ parce 
qifâle sera devenue iin iristrunient dé * 
rfgueur dans la main de Thomme puis- 
sant/ Ainsi p c'est au philosophe qu'il ap<* 
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partient de n^r^mr Timèant où 1a loi se 

corrompt , de lui faire décrire le mâme 
cercle que décrivent les choses qu'elle doic 
régler f d'udàpter lea Im enfin ifta mof^L- 
lité des ëvénemens« 

Les lois dans le^ origine apt supposé 
les vices, et Ie% passions de rhomme 3 ces 
•viocs et cee passione changent , les lois . 

doivent suivre Phorame dans ces nou* 
velles çtreurs nouvelles extravagances. 
Il ne &st pas qne la loi suppose qne 
rhoamie, fera des fautes » car ce seroit 
rofifenser 9 on niêin# k» donner nue dlarté 
dangereuse. Il est temps que la loi tonne 
quand telle «passion a produit tel effet , 
parce que prévoir le mal n'est pas le pré* 
venir , et qu'il est bon de ne pas le pré- 
voir , cfttulÉil-'dire die l'indiquer % la l'ace 
humaine. 

> III, 

Le germe dei tob evrilei et pôKtiqnéft* 

est caché dans le cœur de Thomme ; elles 
émanent èe sa nature. Vlkimtte s'est 
mis au frein des lois 5 il en ^ sentila justice 
et Tutilité : d'où tient que les premiers 
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législateurs ontiajlt adopiei^Leur code sans 
peine , c'est que ces règles primitives ont 
été adoptées par ï homme y en ce que le 
législateur suprême a placé dans soxLcœur, 
un tribunal, auguste et redoutable, qu'on 
ne peut 2^ décliner > pi corrotafsre* 
Dans le mécanisme a^fiirable de nos 
. organes , la conscience -est là qui con-« 
damne ou qui approiÎTe ; Tarrêt que cend * 
la rectitude morale , est indépendant des 
temps . et des lieux. I^e monde moral 
, . n'existe que par cette pente que nous * 
avons vers l'équité* # ^ ' ; ^ 

IV. * 

Depuis Aristote jusqu'à .Locke et Mon* 
> tesquieuy on a demandé combien il y a de 
' 'formes âé gouvernement , et^uel en* est . 
la meilleure. Montesquieu dit que toutes 
les formes de gouvememenl^ connues et* « 
possibles ee réduisent aux Drois espèces 
' ^àfi gouvernement monarchique p despo- 
tique et républicain : c'est une erreur évi^ . 
d^^iite. £mpere«r j roi , sultan^ calife 
fichah , ci^bo t duc princes , ont une 
somme d'autorité absolument différente* 
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Chfiqiie Étât a des loi» fondamentales , des 

règles fixes et suivies un seul homme 
régissant TEtat^ uniquement selon sa vo* 
lonté y sans observer ni lois , ni formes , 
ni règle,. est un être de raison^; unemo* 
lence passagère ne forme pas une autorité : 
le gouvernement républicain est soumis à 
une foule de divisiotoa et de subdiTisions* 
L'aristocratie et la démocratie se touchent 
de très-prèa, se fondent Tune dana l'autre » 
et tous ces mots créés sont vagues et iilu* 
aoires , parce *que Texpérience doit s'ap- 
puyer sur le caractère nation al , sur la force 
relative des Ëts^ts , et non sur des expres- 
sions qtii trompent et qui abusent. ^ 

V.- 

Tout système politique doit être posé 
sur le droit naturel ^ c'est la base unique 
de la sibotété civile. Sî le droit naturel est 
lésé. , aucune loi de société n^exisle plus f 
le premier principe de sociabilité est dé'*> 
truit y c'efit un édifice q^i repose sur un 
aahle-mouvant*^ 

Remontons donc au droit naturel avant 
de discuter tout aatr^ principe* 
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. Les lois de la natnm nons entonnent ^ 

C^cst le tumulte du monde qui nous em- 
pêche d'entendre ses kçons : Atez ce que 
les hommes ont édifié , il testera ce que 
. la nature a fait. 

Lé âroit naturel est le droit do rhomme, 
à son plus girand bonheur possible. Il veut 
£tre henreux e^ il lui est iaiposstble de ne 
pas le vouloir. Jamais homme n'a fait con- 
yention avec un autre qu'à raison d'une 
jouissance mutuelle. Ce n'est pas un pa- 
pier large de quatre doigts qui anéantit 
les droits impresdriptibles de la nature. 

• • c VI. ^ ' ^ 

Le but de tous les gouvernemens est la 
tranquillité ^ mais ce njot en politique doit 
s'expliquer : resclate est tranquille sous la 
maîn du despote ; mais c'est Une tranquil- 
lité forcée. La rébellion touche de près à 
cette obéissance passive^Dans les gouver-- 
nemens modésés ^ les -esprits ^atmrtmt 

leur ressort y. et«les ames leur élévation 
naturelle. Les hommes seroient visiUe» 
ment dégradés , s'il n'y avoit pas un com- 
bat intérieur et toujours subsistant entre 
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la libértîé et rftûtoritë ; et rmli ce qm à 
maintenaradmirable constitution de l'An* 
gleterre , forme répnbUcaine ai henretise» 
ment combinée. . ' . * 
' U fort de tout gouTernemeat hiesi com^ 
posé , une action et une réaction conti« 
nnellea^ sans qnoi il dégénère* 

Le gouvernement civil est une restric- 
tion de la liberté naturelle* Il fiiut que 
cliaque particnlier fasse le sacrifice d'une 
portioç de ses forces , afin que la liberté 
de tous ne soit pas en danger. Mais Téten** 
due de ce sacrifice est pour le plus grand , 
nombre des hommes. un calcul si délicat 
et si compliqué , qu'ils seront toujours 
plus frappés des dangers i de l'autorité ^ 
que des aboS excessifs de Ja liberté. 
. De là naissent les oppositions au gou- 

*Teimement$ oppo^tions d'autant plus vives^ 
que les passions sont concentrées. Le gou- 
yemement est obligé alors de laisser aa 

^ stijet des passions domestf qnes. 
' 11 n'appartient qua des liommes extrê- 
memem sagfs» d'enduré avec patience le 
joug du gouvernement quand il n'est pas 
trop dur j mais les délices de Tantocité 
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corrompent orâliiairement cevtx. quî gou- 
vernent; peu-à peu ils passent les limites 
qu'ils s^étoient presckritès eux-mêmes. 

Il est de la nature'des choses qu'il y ait 
ioùjoiirs des parties opposées dans les^ou- 
vernemens ; tant que ces corps ne font 
qu'observer ou qu'ils se balancent réci- 
proqnement , l'esprit ' d'attention iléces- 
aaire pour entretenir l'équilibre main- 
^ent;le règne des lois. 

Jl ne fkut donc point s'épouvanter de 
quélqneS' agitations intestines* Le sUAce, 
absolu n'est que le partagé d'une troupe 
d^esçlaves en prés(^i\ce d'un maître hau« 
tain. Lés classes dé citoyens feront toujôura 
entendre lenr voix, et je ne connois que 
les quel'elies élevées par 4és 'corps* subal- 
ternes, pour écarter Içs factions violentes 
de la guerre ci;rile.' , 

Ceux-là sont pauvrement instruits , qui 
réclament perpétuellement l'égaUté ,et qui 
veulent introduire dans lé goavememént 
civil rétat de. la nature. Ce qui paroît 
séparer lefs. citoyene v ést pré^isém^t Ce 
qui les unit , ce qui réprime la ^orce et" 
15(|ùdî^c«. , 
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L'on -est donc obligé de faire entrer 

rinégalité dans le plan des constitutions 
politiques ; et le beau seccet seroit de n'adr 
mettre que Tinégalîté nécessaire au moù- 
yômentvet à la conservation de la sopi^été. 

Mais quand les lois défendirent a^x pa,- 
triciens de Rome de s'unir par des ma- 
riages aux familles plébéiennes, ces droits 
exclusifs aux magistratures, au sacerdoce, 
.aux- honneurs du triomphe , furent le dé* 
lire de Torgnihl. 

' Dès que les riches deviendront superbc^s^ 
-la pauvreté sera insolente* Il est d'un sage . 
gouvernement de mineç^^peu-à-peu ces lois 
cruelles qui finvorisent lA^weté des rich^ » 
d'arrêter l'invasion journalière des créan- 
ciers impitoyables : mais quelle adresse pour 
faire payer le ricbe et poi^r sauver fa der* 
nière propriété du pauvre { 

Comment ^autorité pourroit-ellé espëyrjér 
que le peuple sera tout à-la-fois et Tinstru- 
nsent de sa grandeur , . et le jpuet de aes 
caprices? L'autorité doit sur -tout éviter 
cette supériorité oHen^mte^ plus odieuse 
que 4a lyl^anniet ^lle^même. 
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/vil 

Plus il y a de subsistance pour les hom- 
mes , plus TEtat a ém ridiessas ; j 'entends 
par ce mot » plus de citoyens aisés : nbia, 
pas que les productions «de la terra soient 
la mesure de la population ; car Tindustrie 
et le iraTaU font disparoitre la ssérilité 
et il faut le concours de tous les arts pour 
former l'opulence nationale. Les richesses 
mobiliaires sont aussi des richesses ^ dès 
qu'un noyaume n'est pas absolument isolé. 
S'il n'y a pas un grand aominre de consoan* 
mateurs , la culture des terres est biei^tôt 
négligée* Que deyiendrinit l'abondanoe a'il 
n'y avoit pas consctofuation ? . / 

• V I I L 

. Il est contre le droit des gsns qu'un 
prhice liTre f Tende une prbyinoe , mne 
île, une colonie , à un prince étranger , 
eans le oonscntemsnt des habil^* J'obéie 
à tel maître j mais pour obéir à tel autre p 
il faut qne je sache ce qui me reriendra de 
ma somiflsfam. Qnoi f nous serfone trans- 
portés à un nouveau propriétaire comme 
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'le bétail enfermé dans une métairie ?Qnoî» 
après les hommages rendus au légitime sou- 
verain 9 il noùaGonuBandoim la mâme res- 
pect f le même attachement pour un autre 
qui noua est inconnu ^ er celui-ci croira 
posséder un droit do propriété sut nos 
corps î Et depuis quand l'autorité des mo- 
narques de la tmre ne^ient-elle plus det 
hommes qui les rendent forts, puissahs, qui 
leur gagnant dasliaJUûUeSf qui lasaflGimM* 
sent sur des trônes ? D*où tiennent-ils leur 
sûreté , leur opulence » leurs plaisirs-f Eux* 
qui ont osé dire que c'est dè«Dieii qu'ils 
tenoiient leur couronne , ont oublié que* 
V«8urpat«r ,^«rroU di^ li mèoie «ho-, 
et le prouver copime eux le glaiyeen main» 
Tu règnse par. Dieu , tt inoi ja iris , f *a|ista ^ 
je pense par lui. Ma raison et ma liberté 
aie viennent de lui ; elle me dé&nd de mm 
aduniettre à idaa ordres caprinieuK $ «Ua 
in*ordonne de m'y opposer de tout mou 
pouvoir. Sois juste , et tu Varna staitra'^ 
entre nous un contrat qui ne sera jamais 
^plé de mon cûté. • 
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IX. 

... ' 
. ^ » / 

croyez pag que les rcâs » les grands 

rois , les législateurs même > aient tout 
ordonné 9 tout arrangé | c'est une cer* 
tatine* pente dès pensées de Thomnie qui 
a opéré les grands clisgigea^ens. Un seul 
Jiomnie ne peut remuer une,nation,Bi elli» 
ne màrclie au-devant dj& lui* 

Il.&ut une réaction, sans quoi le 
4levient inutile 3 il faut qu'un peuple sache 
entendre^ goûter ^ adopter la raison su<^ 
Mime ipii fui est ofiferte ; et quand réân<» 

^celle tombe sur des matièrea pétij^^^» 
brille et s*éteint. ' # ^ 

Des siècles barbares on^. eu des hommes 
de g^nie »' morts pour cette génération 
inactiye , et dont la vie n'a pas même été 
«perçue. Tant il fetut un peuple déjà formé' 
pour concourir aux révolutions dont le 
génie. n'est que le moteur et non le créa* 
teur afasolm * ^ 

^ .Quand.une.natiQn se familiarise avec les 
oppressions mini^tériellfl^ ^ qu'elle désa^* 
prend à sentir et à raisonner, qu'elle met 
en oubli et volontairement Torigina et le 

^ but 
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but de la société , les coups qui lui sont 
portés sont justifiés par sa foiblesse et sa 
Iftchété ^ élt c'éiSëril fe de tonifrir , et le desr 
pote ne fait.qut^la punir légitimement. 

4 C'est le peuple qa\. fsit le gou^ememmiÊ^ 
et non le gouvernement qui f ait le peuple, 

' )t)n. s'est long -temps trompé sur la causer 
Il est absurde de croire que des lois mo- 
difieront un peuple qui ne les connoîtra 
point, qui ne les aimera point, ou qtd iiè 
les adopteroit que d'une manière forcée. 

Quand le peuplé est asses avancé pour 
recevoir de bannes lois , elles se forment 
et se propagent d'elles-mêmes. La majesté 
du peuple ; Toilà la plus belle expression 
qui puisse exister dans une langue quel- 
conque ; c'est peuple qui fait tout. 

Quand les Anglais , modifiant à leur gré 
leurs lois et leurs idiomes , et leur impri- 
mant un égal degré d'élévation et de force, 
rejetèrent les idées d'esclaveS;, ainsi que les 
expressions timides , allèrent^ils demafider 
à un homme ou à,u£i0 poignée d'hommes , 
qu'il eût on qulls^tÉscMiK"^ 
déverser sur eux la félicité et la grandeur? 
Non, ils composèrent leur fortune de leurs 
Tome II. Y 
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' mains ; ils la gardèrent , ils la dtffenclfretit^ 
at déployant nu caractère d'andace et d'é* 
nei^e ^ ils etrent droit d'insulter à cet 
peuples qui ^ contens de pousser des sou* 
pira études gémissemeiis » imploroient Ta- • 
vénement d'un nouTel ordre politique ; 
comme si ces lois ma|estaettsés pouTcrfent 
se former tontes seules , et n'avoient pas 
besoin. de bras vigoureux autant que d« 
lêtea' pensantes y etc^ 




Pensions de VÈtat. ^ 

N oirs avciiit méaBti tontes les prasions 

accordées à%ine i'oule de pariiculiers; âpres 
9oUicîteaf8« piUterad'an^îeiLcey fiagoFnenre 
ittféruaaéfi <juî , sous prétexte d^'avoir rojidii 
des aervicee à i*£tat , ^fraispient l'£tat. * ' 
Tout liûiiime qui obtient nue pension , 
acquî^rl par-ià un fonds d'oisiveté qoiiid 
doRiie à YÎTTe sana rien faire; car les pem 
%ktfiis diminuent Tisiblemeni; l'emploi des^ 

K*çtait«ii pas ridicule de payer un chan-^ 
tenr ^ un %cteur , un poëte , et que les 6ul^t 
tivateurs de la caoftpagne fussent obliges 
4^ s^Midoyer le^ cabrioles d'un danseur 3 
manie da tout récompenser en ar^ 
gent y aii nom de Témulation y détruispii? 
rémulation % ma l'intdgent l^empottoM 
toujours sur Tartisle habile. . 

Les monarques ne aoïkt qnà- Vsa éeoiia»^ 

raes des blerus de leurs sujets ; or , chaque* 
pensioa particnUèrey aj^utanf un moUY^Àu; 

Ya 
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poids à la charge publique , il ne nova est 
pas permis, je pense, d'oter aux uns pour 
donner arbitrairement aux autres: En ma- 
tière de maux publics , tout e^t d*une ex- 
trême conséquence ; parce que la moindre 
infraction condtdt inérîtablemrât au.pire> 
. Fuis tous ces pensionnaires Soient pres- 
que tons ou flatté , ou meàti , ou rcnnpë f 
pour obtenir ces pensions vicieuses , soit 
en courtisant les valets des valets de' cour , 
aoit eh faisant sonner bien haut un frêle 
mérite , et c'étoit conséquemment des 
hommes vils, des corps morts dans Tëtat 
civil. L'homme supérieur attend le jour 
de la récompense $ et s*il demande;, il ue 
demande qu'une fois oa prononçant son 
nom» f • . • « 

Ces pensloBs particulières , versées sur 
les enfans de la paresse et de Tintrigue , ' 
fondées d'ailleurs sur la taxe générale , 
dépôt I sacré , étoient évidemn;ient illégi- 
titaes., autant qu'onéreuses. - 

I41 liberté de déployer son industrie en 
tont sens,, étant le privilège incontestable 
de. toutcitoyen 9 c'est. à lui de tifer dé son 
art^ . tout le parti possible. JUen ne limite 



t 

I 

-* • 

«fessor de son talent , et il y met le taux 
•qu'il veut. 

: Le paëte qui fait bien des vers p reçoit 
4e8 applaudissemens , et . puis il vend ses 
.vers applaudis le plus qu'il peut ^ permis 
ii lui de les réciter ^ pl^ce publique , 
d'attirer Vargent des auditeurs charmés. 
Le peiatrè expose son tableau 4 et sli 
frappe y il en reçoit le prix. 
' .,Le chanteur 9 de son coté, demande à 
ses aiftditeurs le salaire de son gosier harr 
monieux , et n'en fait entendre les modtt* 
Jiatiùns .qu'après que la bourse est déliée ; 
mais il né yient pas demander «ne pension 
;à la cour^ parce qu'il. a. bien chanté. Le 
gouvernement laisse les vers et les ariettes 
prospérer dans le monde , sans attacher de 
.l*or à ces brillantes superfluités. C'es^ bien 
assez de ne les pas interdire. 

Si m paullculier a trouTé un. secret , s'il 
a dëoouireYt un xemèdé spëdiîquey il le doit 
en conscience à ses concitoyens ; mais %\ le 
.remàde est bon ^ il percera , et l'on s'emr 
pressera de l'acheter. Point de privilège 
^exclusif enfin , parce qu'il n'y a point 4o 
prohibitions. 

Y 3 
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. Xi*i&veiitcur d'uxL art est d'aboirdi ré- 
eompensé par restiioe pub ujue: il trouftft 
ciette monnoie préféra i^ie à toute Mtie ^ 
car 1a gloîk^ «a ses j^^aissanoes pureB et pro- 
fondes. Celui qui a iuiagiiië un métier, ou 
'jperfectioimë quelqcueinachinQ inécMiiyte» 
met la taxe qu*il Tvut à stm inVëmîmi » M ^ 
Js^en xéfi^rYM le secret., &i bon lui semble* 

Quand on ji'^est pôibt gêné ^ on^ obtieiit 
la richesse. aviL'C un peu de constance et de 
4Tairail. Avcnne loi parmi noutt m défend 
•de vendre tout ce qu'on peut vendre. 
: Noos ikîsfliiB des atances à Tagricttl^ 
Jtmit y an- «tMtinierçaiit > :aii MéMutdëli , 
|>arce qa'ils ont besoin de fonds 5 âiaia 
iio^s ne letef 'âbYHkcns pàs àt^ |)èlliioÉa^ 
On dit que de votre temps , tous les 
-homÉies él?ai6i»t diss iMHékms qui , le 

placet à la main , venoient fatiguer les 
miBisliies de démakideâ impbitilMS 5 les 
réoonfipfeiiseâ péconiàiiies s^ffiMelèm 4tm 
une dette exigible , tant on y nn^toit de 
-dM^akilse ët d'oi^iiéril. La tftBLvààte àér^ 
loppoit un tarif , et Ton marchandoit pour 
4à jambe gd$iiAils^tt pûtir la jambe dimte ^• 
avec uije sorte d'arrogance impérative, . 
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Aillai là Vftidur des béll^ actions étok 

métamorphosée , pour ainsi dire , en une 
edpèoè de bénéfice. C^tteéi le militaire doit 
avoif sa récompense avant tous les autres, 
Mais elle doit être limitée ^et inTariable*. 
• Pefitils saVis Aùvktè à«ix officiers de mott^ 
Tir dans leur lit , quand ils étoient las de 
f kottomblè mM» $ maid fitirft de la dé- 
fense de la patrie un commerce qui donne 
à vifr^ datiâ tel Vèmps ^ toh éè^ miiitairés 
de quarante ans qui ont quitté le service 
pétce qu'il leur a doiaiié à vivre , n'étoitKse 
pofiiil; là P^Mëatt]l6»emé]it Aéà t^tliis miU^ 
taiï-esf 

' Noué la'ayôite i^botê éè ces gmerriert 

oisifs , qui inondent les spectacles et les 
«iDafés i^y, tandiii qii'tmdOtaii^e dêÀ batailles 



• ( a ) On peut attribuer atfic soldats et sas officiers 
oijiifs I dispersés dans les provinces^ la dëfravalîcm - 

du royaume. Oa distingue une petite ville, dans 
laquelle un régime&t apas«é un qijtsurtier d^hiver ; les 
£Lies et les femiiies qui sent jeunes et. belles , n!Qiit 
pas écbaiipé à la séductÛMi , et dès (|uV>^e ^ 
sont livrées à ces corrupteurs ^ elles dérobent leurs 
pères ou leurs maris pour entretenir leurs amans* 
Dans les lienx où Votk ne voit Jaauàs de troupes y Tin- 
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à cent lienes d'etb^. Nous savoBS que cette 
fonle d*offîoiers pensionnés ayftnt saisi le 
. revenu , gage de leur oisiveté profonde t 
ne vouloient plus de l'honiiei;ir ^ el qu'ils 
ne voyoient plus la gloire des combats que 
dépouillée de ses rayons | qu'ils sembloient 
enfin n'avoir hasardé leurs bras et leurs 
jambes que pour avoir une Jieureuse bleft* ^ 
sure et' la pension qui l'accompagnôit. 

Le seul cas parmi nous ^ où la pension 
de, l'Etat ait lieu , c'est qaan4 IUL inno* 
cent a gémi dans les fers \ alors nous noua 
croyon%obUgés d« lui offrir un dédomma- 
gement au nom de la société entière \ car 
la justice en ce moment ne sauroit être im-* 
passible, et elle doit réparer les etrenrs 
.des dessejrvans de son templ^. £Ue est aussi . 
grande en avouant leurs fautes^ qu'en pu- 
nissant le coupable. 

nocence se conserveroit ^ si aucun garçon n'étoit dans 
le aervice. Les soldats Tont en semestre , et séduisent 
les sœurs de leurs compatriotes. Quand ib ont leur 
congé) ce sont souvent des Uberttns qui s'en, letournent 

dans le pays , et vont lUnfecter de tous les Vices dont 
dont ils se sont gangrenés dans les troupes. 
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